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Avant, le problème le plus urgent de Shiarra, détective privé, c'était de garder son agence à flot. A présent, elle doit s'occuper de deux vampires dangereux et séduisants, ennemis mortels depuis des siècles. La seule chose sur laquelle Max Carlyle et Alec Royce s'entendent, c'est qu'ils veulent Shiarra, pour des raisons très différentes.

Max est déterminé à détruire Shia pour avoir tué sa progéniture, tandis que l'intérêt de Royce est beaucoup plus personnel. Ce qui ne convient pas vraiment au petit ami loup-garou de Shia, Chaz. Alors que les affrontements de Max et Royce deviennent plus mortels, une faction chasseuse de vampire puissante presse Shia de les rejoindre.

Shia a toujours cru que les vampires étaient des méchants, mais elle découvre d’inattendues nuances de gris qui sont sur le point de redéfinir qui sont ses amis, ses loyautés, et même ses désirs...
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CHAPITRE PREMIER

 

 

Il est rare qu'on me braque une arme en pleine figure. Ou même simplement qu'on la pointe dans ma direction. Je suis détective privée, alors, évidemment, certains ont déjà cherché à me descendre quand j'ai signalé leurs méfaits à mes clients ou aux flics, mais me retrouver avec un calibre 45 sous le nez, c'était une grande première.

— On peut discuter sans ce flingue, Jack ?

Ce dernier était exactement comme dans mes souvenirs : grand, mince, des cheveux blonds coupés en brosse, les yeux bleus les plus clairs que j'aie jamais vus. Il avait remonté au-dessus des coudes les manches de sa chemise de bûcheron, qu'il n'avait pas manqué de laisser déboutonnée pour avoir le meilleur accès possible à son holster. Avec sa tenue soignée, on aurait dit l'incarnation d'un type quelconque en couverture d'un magazine masculin. En plus cinglé. Il faisait partie d'un groupe de chasseurs de vampires, des extrémistes qui se faisaient appeler les « White Hats ».

Il esquissa un petit sourire poli. Son visage impassible ne laissait transparaître aucune émotion. Je priais pour que ce soit encore une de ses tactiques de psychopathe. Je regrettais profondément d'avoir laissé mes propres armes chez moi, à l'autre bout de la ville. Elles ne m'étaient d'aucune utilité, là-bas. Dorénavant, peut-être faudrait-il que je songe à demander à notre réceptionniste de fouiller mes clients avant de les laisser entrer dans mon bureau.

—Je suis déçu, Shiarra. Je vous ai demandé plusieurs fois de venir travailler avec nous. Pourquoi ne m'avez-vous jamais rappelé ? Vous vous êtes laissé embobiner par Royce après le petit fiasco du printemps dernier ?

Encore cette histoire. Quelques mois auparavant, j'avais accepté un boulot que j'aurais dû quitter tout de suite. Quand les affaires sont au plus bas et qu'on vous propose beaucoup d'argent, il vous arrive de faire des âneries. Par exemple, vous acceptez de vous lancer à la recherche d'un puissant artefact magique qu'un vampire tente de dissimuler à un groupe de mages. Je suppose que le fait d'accepter une telle proposition peut être considéré comme un suicide. A l'époque, j'ai cru qu'il s'agissait simplement d'une mauvaise décision.

— Non, je ne suis pas retournée voir Royce depuis la bagarre à son restaurant.

Un petit mensonge de rien du tout n'avait jamais tué personne. C'était lui qui était venu me voir, en fait. Depuis que j'étais rentrée de l'hôpital, j'avais scrupuleusement évité Royce, mais il était venu me voir pour me présenter ses excuses et me remercier à sa façon de l'avoir sorti de cet incendie.

— Ecoutez, je ne m'occupe plus de cette merde. Une fois, ça m'a suffi.

— Depuis votre rétablissement, vous avez pourtant eu d'autres clients et accepté d'autres affaires surnaturelles. Vous êtes étroitement liée à deux des meutes de garous les plus puissantes de la ville. Vous connaissez très bien le vampire le plus influent de l'État. On a besoin de vos compétences et de vos relations.

L'unique raison pour laquelle les Moonwalkers et moi restions en contact, c'était parce que, comme Royce, je les avais sauvés des griffes d'un sorcier cinglé assoiffé de pouvoir. Ils m'étaient redevables. Et l'unique raison pour laquelle je fréquentais encore les Sunstrikers, c'était parce que le chef de leur meute était mon petit ami. Sinon, exception faite de ces cas particuliers et sans danger, je m'efforçais d'avoir le moins de relations possible avec tout ce qui était poilu ou qui avait des crocs.

Je pris une profonde inspiration pour me calmer tout en cherchant le moyen de faire sortir Jack de mon bureau. Ce n'était pas la première fois qu'il me faisait le coup. Je m'étonnais qu'il ne se soit pas encore rendu compte que ce ne serait pas en brandissant une arme sous mon nez qu'il parviendrait à me convaincre de coopérer avec lui.

—Je n'aime pas les vampires, vous savez. Et je n'ai plus rien à voir avec les garous. Je ne prends plus d'affaires qui ont trait au surnaturel, quoi qu'en disent les journaux.

—Vous avez tout le matériel et les relations qu'il faut pour faire un bon chasseur. On a besoin de vous. Je ne voudrais pas que vous alliez les rejoindre, que vous vous rangiez de leur côté.

—Allons, qui a parlé de ça ?

Il plissa les yeux et j'y devinai une lueur que je fus incapable d'interpréter.

— Il y a un nouveau venu dans la partie. Tout va dépendre de lui et de Royce. Et de nous.

Je le regardai d'un air ébahi.

— De qui s'agit-il ?

— D'après la rumeur, Max Carlyle serait en ville.

Il me regarda à son tour, avec l'air d'attendre quelque chose.

Il y eut un silence. Au bout d'un moment, désireuse d'en savoir davantage, j'insistai.

— Et qui est-ce ?

—Vous l'ignorez vraiment ?

—Vous croyez que je vous poserais la question, sinon ?

Il ébaucha un sourire. Le contraste entre ses dents blanches et son visage terne était inquiétant. Cela lui conférait un air de prédateur. Il ressemblait vraiment à ceux qu'il combattait : les vampires.

— Ça, par exemple ! Je déteste gâcher les surprises.

D'une main, il se frotta la mâchoire, rasée de près, tout en me regardant fixement. Après encore un long silence, il leva son pistolet, enclencha la sécurité, et le rangea dans son étui, sous sa chemise de bûcheron.

—Une fois de plus, je vous prie d'excuser mes méthodes, mademoiselle Waynest. Malheureusement, compte tenu de votre réputation, je me devais de tout faire pour m'assurer que vous êtes dans le bon camp.

Même si je n'aimais pas vraiment que quelqu'un entre par effraction dans ma chambre au beau milieu de la nuit pour me plaquer un couteau sur la gorge, je n'aimais pas davantage me faire braquer avec un pistolet en plein jour. J'espérais être parvenue à dissimuler ma colère et à prendre un air plus ou moins neutre. Quoi qu'il en soit, je ne retenais pas mon souffle.

— Ecoutez. Pour la dernière fois. Je ne veux rien avoir à faire avec les Autres. Je n'ai plus aucun contact avec Royce, je me moque éperdument de savoir ce que font les White Hats, et je n'ai aucune intention de danser un tango avec des créatures susceptibles de me dévorer au petit déjeuner. Je suis une détective privée, et c'est tout. Quelqu'un a disparu ? Vous avez l'impression que votre petite amie vous trompe ?

Très bien, je m'en occupe. Mais je refuse (j'insistai en me penchant par-dessus le bureau et en pointant un doigt dans sa direction) de me laisser entraîner dans une nouvelle histoire de vampires et de garous. J'ai déjà failli mourir une fois, ça suffit. Vous ne pourrez jamais me payer assez cher pour me convaincre de remettre ma vie en jeu. Jamais.

— Oh, ne vous inquiétez pas, mademoiselle Waynest. Ils vous retrouveront bien assez tôt. Et alors, c'est vous qui vous précipiterez vers nous pour nous demander de l'aide.

Je me levai, un frisson d'effroi dans le dos. Je commençais à bouillir. Je lui désignai la sortie.

— Fichez le camp d'ici ! Je ne veux plus vous voir !

Il ouvrit la porte et quitta le bureau d'un pas nonchalant, poussant un éclat de rire aussi glacial qu'arrogant. Je le suivis du regard jusqu'à ce que sa silhouette ait disparu derrière la vitre opaque de la porte d'entrée.

Jen se contorsionna sur sa chaise pour regarder dans mon bureau avec ses grands yeux noisette par-dessus la monture de ses lunettes.

— Ça alors, Shiarra. Qu'est-ce qu'il voulait ?

Je secouai la tête.

—Rien. Mais s'il revient, ou s'il tente de prendre rendez-vous, je ne suis pas là. Mieux... J'ai quitté le pays.

Elle haussa les épaules, marmonna quelque chose, et se tourna vers la pile de documents devant elle, sur son bureau. Même si Jack était parti depuis longtemps, je lançai un regard noir en direction de la vitre opaque de la porte sur laquelle était inscrit à la feuille d'or : « H&W- Détectives ».

Même s'il m'avait sérieusement énervée, il m'avait fait plus peur encore. Ou peut-être était-ce le fait qu'il m'avait dit que les Autres allaient me retrouver qui m'avait le plus fichu la frousse. Merde, j'avais bien le droit d'être un peu troublée avec ce pistolet sous mon nez. Agacée et contrariée, je me retournai et refermai la porte en criant par-dessus mon épaule :

— Prends mes appels. Et si quelqu'un me demande, j'ai pris ma journée.

Il fallait que je prenne quelques mesures préventives à propos de ce Max Carlyle. Dans un concert de grincements, je pris place dans mon fauteuil de bureau et le fis reculer pour avoir un meilleur accès au fond du tiroir du haut. Après avoir fureté un bon moment dans le tas de vieux Post-it, de trombones, de stylos et de papiers divers, je finis par trouver le carnet relié de cuir dans lequel je conservais toutes les cartes de visite que l'on me remettait.

J'en parcourus les pages jusqu'à ce que je tombe sur la jolie carte professionnelle de la société A.D. Royce Industries. Y figuraient toutes les coordonnées nécessaires pour joindre Alec Royce, le vampire que j'essayais à tout prix d'éviter depuis plusieurs mois. Celui auquel je m'étais retrouvée liée par contrat, et qui m'avait invitée à des virées nocturnes en ville et sans doute plus si affinités. J'avais jusqu'à présent soigneusement décliné toutes ses avances.

Je vis par la fenêtre, derrière mon bureau, qu'il faisait encore jour, mais je supposai que je pourrais lui laisser un message, s'il ne décrochait pas. Je saisis mon téléphone portable, tirai la carte de son petit support en plastique et composai le numéro inscrit à la main au verso.

Après avoir coincé l'appareil entre mon oreille et mon épaule, je fixai mon regard sur la photo de Chaz et moi, sur un coin du bureau. Il m'enlaçait alors que nous étions tous les deux adossés à la balustrade, au bout de la jetée de Greenport. Je tentai d'éviter de penser à ce qu'il aurait dit s'il avait su que j'appelais le vampire, et préférai me concentrer sur la sonnerie lointaine, avant que se produise un déclic.

« Vous êtes bien au bureau d Alec Royce. Je ne suis pas là pour le moment, mais laissez-moi vos coordonnées, je vous rappellerai dès que possible. »

Sa voix douce et amicale me donna des frissons. Bien plus que tout ce que Jack avait pu faire ou me dire. Souhaitais-je vraiment reprendre contact avec lui ? Après avoir dégluti et hésité un peu plus longuement que je ne l'aurais voulu, je me rappelai que j'étais censée laisser un message, et baragouinai quelques mots.

— Oui, monsieur Royce, c'est... c'est Shiarra Waynest. J'aimerais vous demander deux ou trois choses. Il se pourrait que j'aie besoin de votre aide.

Je lui laissai mon numéro de portable et m'apprêtai à raccrocher avant d'hésiter une nouvelle fois et d'ajouter :

—Merci.

Je mis un terme à la communication et reposai mon téléphone, me demandant si j'avais bien fait ou non. Putain de merde, en le recontactant, je me jetais toute seule dans la gueule du loup. Quoi qu'il en soit, il fallait que je sache qui était ce Max Carlyle et quel danger il représentait. Jack ayant explicitement fait allusion à Royce en parlant de lui, il ne me restait plus qu'à espérer que ce dernier aurait une petite idée de ce qui était en train de se tramer. Après tout, c'était un vamp très influent. Il avait toutes sortes de relations qui le tenaient informé bien en amont quand quelqu'un l'avait dans le collimateur ou projetait de faire quelque chose qui soit susceptible de nuire à ses intérêts. Je savais au moins ça de lui.

En fonction de ce qu'il me dirait, il faudrait peut-être que je fasse profil bas ou que je quitte la ville quelques jours. Ou quelques mois. Tout ce qui serait nécessaire pour éviter les problèmes.




CHAPITRE 2

 

 

Je restai tard au bureau. Sara, mon associée, avait quitté la ville jusqu'à dimanche. Jen était partie depuis plusieurs heures. Il faisait sombre, l'unique éclairage étant fourni par une petite lampe braquée sur les photos que j'avais étalées sur mon bureau. Comme nous étions vendredi, j'avais prévu de voir mon mec, mais plus tard, après le boulot. Chaz irait chercher de quoi manger et viendrait chez moi vers 20 heures. En attendant, je préférais m'occuper l'esprit plutôt que de tourner en rond et de me demander à quel genre de vilain monstre j'allais avoir affaire, cette fois.

Devant moi, les clichés étaient soigneusement alignés à côté d'un inventaire détaillé de stocks. Un assureur m'avait demandé d'enquêter sur l'un de ses clients. Un certain Jeremy Pryce prétendait que le dépôt de sa société, dans lequel étaient entreposés des vêtements griffés d'une certaine valeur, avait été accidentellement détruit par un incendie. Les pompiers avaient classé l'affaire et conclu que c'était dû à un orage, qui avait provoqué des étincelles dans le circuit électrique défectueux avant d'embraser les lieux.

L'agent d'assurances, Cheryl Benedict, était convaincue que c'était Pryce qui, d'une manière ou d'une autre, avait provoqué l'incendie. J'ignorais qui l'avait tuyautée, mais elle avait raison. Les photos étalées devant moi étaient celles que j'avais prises ces deux dernières semaines. On y voyait M. Pryce en train d'offrir des cadeaux à plusieurs jolies femmes. Une chose était sûre, aucune d'elles n'était son épouse. Sans surprise, les présents étaient des vêtements. Des vêtements de créateurs, pour tout dire. La plupart correspondaient aux descriptions précises qui figuraient dans l'inventaire de tout ce qui était censé être parti en fumée, deux mois auparavant.

—Je te tiens.

J'esquissai un sourire, cochant et annotant soigneusement tous les articles prétendument détruits mais que l'on apercevait sur les clichés.

Alors que je consignais mes observations, mon portable se mit à brailler la Cinquième Symphonie de Beethoven. Un appel anonyme.

Je décrochai, et remarquai en jetant un coup d'oeil par la fenêtre que le soleil était presque couché. Quelques derniers rayons donnaient des reflets dorés à tout ce qu'ils effleuraient, de grandes ombres s'étirant entre les immeubles.

—Allô ?

— Mademoiselle Waynest. (La voix de Royce était toujours aussi douce et chaleureuse.) Vous tombez à pic ; je commençais à croire que vous cherchiez à m'éviter.

J'eus envie de rentrer sous terre. Ça alors, quelle perspicacité ! Je me mordis la langue pour me retenir d'exprimer tout haut ma pensée. N'était-il pas trop tôt pour qu'il soit déjà debout ?

—Aujourd'hui, mon petit doigt m'a dit que quelqu'un qui nous intéresse tous les deux n'allait pas tarder à arriver en ville. Ça vous dit quelque chose ? demandai-je.

Il se gaussa doucement, d'un rire aussi délicieux que terrifiant. Un être aussi maléfique ne devrait pas avoir le droit d'être aussi attirant.

—J'en déduis que quelqu'un vous a parlé de Max Carlyle, n'est-ce pas ?

— Ouais. De qui s'agit-il ?

— Difficile d'en parler au téléphone. Je vous dirai tout ce que vous voulez savoir si vous acceptez de me voir.

Et merde.

— Euh, en fait, c'était une erreur. Ce n'est pas grave, je vais me débrouiller toute seule.

Sans lui laisser le temps de répondre quoi que ce soit, je raccrochai et éteignis mon portable. Les vampires étaient des enfoirés de manipulateurs, et Royce était le pire d'entre eux. Il ne faisait aucun mystère de son intérêt pour moi, même en sachant que j'avais un mec. Pire, il m'avait fait chanter pour que je signe un contrat qui lui donnait le droit de me sucer le sang, de me convertir, et même de me supprimer sans que ça ait la moindre conséquence. Autant de raisons pour garder mes distances avec lui.

Le seul point positif, avec ce contrat, c'était que, compte tenu de la façon dont il était rédigé, j'avais également la possibilité de le frapper ou de le tuer si cela se révélait nécessaire. Mon associée, Sara, y avait veillé. Le problème, c'était que je n'étais pas suffisamment sûre de moi pour pouvoir lui faire le moindre mal sans l'aide d'une personne extérieure. Mais j'imaginais qu'il fallait que je m'estime heureuse. La majeure partie des contrats n'offraient pas ce luxe, et les humains signataires devaient se contenter de risquer la mort - ou pire - chaque fois qu'ils croisaient leur associé. S'ils tentaient de riposter après avoir refusé de jouer plus longtemps aux en-cas de minuit, il fallait qu'ils s'attendent à une peine d'emprisonnement et à une importante amende.

Certains - c'est-à-dire tout le monde sauf moi - auraient adoré se trouver dans ma position, compte tenu du fait qu'Alec Royce était l'un des vampires les plus en vue des États-Unis. Son influence s'étendait à l'essentiel des quartiers de New York, et des villes du New Jersey et du Connecticut. Sur son territoire, n'importe quel vampire devait lui demander la permission ne serait-ce que pour se moucher. Bon, d'accord, peut-être pas à ce point, mais ils étaient censés obtenir son aval s'ils voulaient chasser sur ses terres, convertir quelqu'un ou faire toute autre chose qui puisse être interprétée comme une volonté d'étendre leur influence. Il supervisait également toutes les transactions immobilières, qu'il s'agisse de bâtiments, de terrains, ou de propriétés de valeur. Sans oublier qu'il détenait une quantité non négligeable de restaurants et de boîtes de nuit parmi les plus chaudes de la ville. Il était probablement impliqué dans d'autres affaires, mais, publiquement, il n'était connu que pour ce type d'activités.

Il y avait même sur son site Internet un calendrier qui recensait ses apparitions publiques dans ses divers établissements. Oui, un vampire célèbre avec un site Web ! On n'arrête pas le progrès. Lors de notre première rencontre, je m'en étais servie pour savoir où le trouver. Ces derniers temps, je m'y étais surtout connectée pour savoir comment l'éviter quand il fallait que j'aille faire la tournée des clubs pour mettre la main sur des amants adultères ou des hommes d'affaires véreux.

Quelques cinglés comme Jack et d'autres White Hats utilisaient certainement ce site pour trouver le moyen de le coincer ou de s'en prendre à lui. Ces dernières années, la police avait beaucoup fait pour la protection des Autres, en sévissant notamment de manière plus sévère contre les groupes d'illuminés comme les White Hats. En outre, Royce et quelques autres n'hésitaient pas à traîner devant la justice ceux qui faisaient preuve de discrimination envers eux, et ceux qui s'en prenaient à eux, ce qui avait permis de mettre un frein aux activités réjouissantes des White Hats, qui consistaient à incendier les établissements et les repaires d'Autres connus, à commettre des actes de violence, à multiplier les passages à tabac, voire à tuer. Naturellement, cela n'avait pas permis d'y mettre un terme complet, mais la situation s'apaisait progressivement, et les anti-Autres commençaient à avoir une image plus déplorable que les êtres qu'ils haïssaient tant.

Parfois, les Autres donnaient à la population humaine de bonnes raisons d'être effrayée. En dépit de leur nature, ils avaient à présent des droits et pouvaient battre le pavé comme n'importe qui. Mais, même en acquérant un statut légal, cela n'avait rien changé au fait que les garous, les vampires et les mages étaient des monstres tout droit issus des contes de fées. Les garous pouvaient déchiqueter n'importe qui à mains nues, sans même se donner la peine de changer d'apparence. Les vampires ne parvenaient à survivre qu'en suçant du sang, et les mages étaient en mesure de déformer la réalité à volonté.

Il ne s'agissait pas là de caractéristiques humaines, et, même si l'on faisait de son mieux pour éviter d'en tenir compte, ils n'en demeuraient pas moins des créatures dangereuses et cruelles.

Six mois auparavant, j'avais été témoin en personne de l'étendue de leur brutalité. J'aurai ainsi des cicatrices sur la poitrine et le ventre jusqu'à la fin de mes jours, et ce grâce à un cinglé de sorcier, à sa garce de copine vampire, au chef de la tribu des Moonwalkers, et, surtout, à Alec Royce.

Je ne voulais plus avoir affaire au moindre individu surnaturel. Et pas seulement à cause des cicatrices que m'avait laissées ma dernière expérience intime. Ces monstres étaient effrayants. Certains adoraient manger des gens. Personne ne voudrait fréquenter de son plein gré des individus pareils, à moins d'être certain de pouvoir prendre le dessus. Quand bien même, je trouverais cela pour le moins discutable.

En y réfléchissant, cela ne me semblait plus être une si bonne idée de faire des heures supplémentaires toute seule au bureau. Décrétant que tout ça pouvait attendre le lundi suivant, je rassemblai les documents de l'affaire Pryce et les rangeai dans leur chemise, avant de glisser celle-ci dans la bannette des dossiers en souffrance, sur l'un des coins de mon bureau. Il y avait d'autres entreprises, dans l'immeuble, mais il s'agissait surtout de sociétés de marketing et de cabinets de dentistes, et je doutais qu'il y ait encore quelqu'un un vendredi soir à cette heure-là.

Après avoir attrapé mon sac à main, mon portable et mes clés, j'éteignis toutes les lumières, mis l'alarme et descendis pour regagner ma voiture. Une fois dans le parking, emmitouflée dans mon blouson pour me protéger de la fraîcheur du vent automnal, je me mis à penser à Chaz. C'était mon mec, certes, mais c'était aussi un garou. Après ce qui venait de se passer, voulais-je vraiment me retrouver seule chez moi avec un loup-garou ?

Oui. Mille fois oui. Contrairement aux humains, Chaz m'avait protégée contre des menaces qu'un simple verrou ou même une alarme anti-intrusion auraient été incapables de contenir. Il y avait quelques ava mages à avoir un monstre de son côté.

Même si je ne le traitais jamais de monstre en face.

Si bien élevé soit-il, je ne perdais jamais de vue ce qu'il était. Je l'avais vu. Touché. J'avais passé mes doigts dans son pelage, senti le poids de son corps ni humain ni lupin. Je savais que, s'il n'avait pas exercé une telle maîtrise sur sa meute, j'aurais fait un mets de choix pour ses semblables. Je l'avais également vu affronter un autre garou, bien plus gros et plus terrifiant que lui, et l'empêcher de m'approcher suffisamment longtemps pour qu'on puisse tous se sauver.

Chaz s'était aussi montré très utile dès qu'il s'était agi de suivre la piste de quelques-uns de mes clients. Après que l'affrontement contre David Borowsky et sa bande de garous asservis eut fait la une des journaux, un grand nombre d'Autres avaient fait appel aux services de H&W. Contrairement à la majorité des agences de détectives qui préféraient éviter tout ce qui, de près ou de loin, avait trait aux Autres, Sara et moi avions décidé d'accepter ce genre de missions, tant qu'elles ne nous semblaient pas trop périlleuses. Même si j'éprouvais quelques réticences envers les vampires, le fait de venir en aide à des garous et à des mages ne m'avait jamais posé de problème. Et, en règle générale, j'évitais de fréquenter les Autres, car, pour la plupart d'entre eux, je les trouvais encore plus terrifiants qu'un Michael Myers armé de son couteau de boucher le soir de Halloween.

Dans ma politique du « garde tes distances avec tout ce qui a de la fourrure ou des crocs », Chaz faisait figure d'exception. Vu qu'il m'avait sauvé la vie, il m'était difficile de le considérer comme un ennemi. On se fréquentait depuis quatre ou cinq mois quand il m'avait révélé sa véritable nature. Paniquée, je l'avais quitté. C'était, j'en conviens, complètement stupide de ma part. Je m'en suis rendu compte quand j'ai finalement compris, malgré ma bêtise aveugle, qu'il avait des sentiments pour moi et qu'il tentait de me montrer qu'il me faisait confiance en m'avouant son secret. Bien sûr, pour me récupérer, il lui avait fallu me sauver, et m'aider à tirer Sara des griffes d'un cinglé de sorcier. Mais bon, au moins, j'avais réussi à faire abstraction de sa fourrure. C'était déjà ça, non ?

Nous n'avions signé aucun contrat. Je refusais de lui laisser la possibilité de me transformer en loup-garou. Cela signifiait aussi qu'on ne pouvait rien faire de sale, mais ça ne me dérangeait pas tant que cela. Chaz n'avait pas encore eu le courage d'aborder de nouveau le sujet, et j'étais ravie de pouvoir repousser le plus longtemps possible une décision qui impliquait l'éventualité que je puisse devenir une Autre.

Il n'y avait que les contrats qui permettaient aux humains d'éviter d'être dévorés ou blessés sans distinction par les Autres. Les règles qui régissaient la formulation de ces documents étaient également très claires : aucun Autre ne pouvait se risquer, accidentellement ou non, à convertir un humain hors contrat. Compte tenu de l'excitation indissociable des choses du sexe et de la subsistance, ce type de convention empêchait qu'un Autre ne puisse établir des liens intimes avec un humain tant qu'il n'avait pas effectué toutes les démarches nécessaires.

En d'autres termes, Chaz et moi pouvions nous étreindre et nous embrasser, mais si nous voulions passer à l'étape suivante, il allait falloir que je m'engage plus sérieusement dans notre relation. C'était une chose que de se fréquenter, mais une autre que d'avoir le courage d'accepter de remettre ma vie entre ses mains.

Après mûre réflexion, je me rendis compte que Chaz connaissait peut-être ce Max Carlyle. Il n'en parlait pas souvent, mais je savais très bien qu'il se tenait informé des petits secrets de la communauté surnaturelle. Je me promis de lui poser la question quand il viendrait me rejoindre, un peu plus tard dans la soirée.

En rentrant chez moi, je me demandai qui pouvait bien être ce Max, et ce qu'il me voulait. Et aussi pourquoi Jack s'intéressait autant à moi. Même si ma société ferait une excellente couverture pour les activités essentiellement illégales des White Hats, cela n'expliquait pas pourquoi il me harcelait, ni pour quelle raison il me considérait à ce point comme une menace. Quels étaient ses liens avec Carlyle, s'il en avait ? Quel était le rapport entre ce nouveau venu et Alec Royce ?

Je compris qu'il ne serait pas facile de répondre à toutes ces questions, ce qui ne me remonta pas le moral. En me garant dans le parking de mon immeuble, je me résolus malgré tout à passer une soirée détendue avec mon mec et à remettre au lendemain tous ces problèmes.




CHAPITRE 3

 

 

Vers 21h30, je commençai à m'énerver. Chaz était censé être là depuis plus d'une heure et demie. Et il n'avait pas décroché quand je l'avais appelé. J'avais rallumé mon portable en rentrant chez moi : aucun appel en absence, aucun message, aucun SMS. Rien sur le répondeur du téléphone fixe. J'avais même consulté mes e-mails. Que du spam. C'était la deuxième fois qu'il me posait un lapin, ce mois-là. Où était-il ?

La fois précédente, il m'avait certifié que cela ne regardait que sa meute. Qu'il était inutile que je m'inquiète. Et qu'il n'avait pas pu y échapper. Comme lorsqu'il avait demandé à ses semblables de venir l'aider à s'occuper de David Borowsky, le sorcier psychotique, et de sa propre meute de garous domestiqués contre leur gré. Je ne voulais pas le savoir. Ni y être mêlée.

Au bout d'un moment, agacée et fatiguée d'attendre, je passai commande chez le chinois installé en bas de ma rue, et m'assis devant mon ordinateur. Me laissant gagner par la curiosité, je me mis à chercher sur le Web toute information concernant Max Carlyle. Aucun résultat, à l'exception de quelques pages qui, j'en étais certaine, n'avaient aucun rapport avec la personne dont Jack m'avait parlé. Un personnage de film ? Certainement pas.

Je m'enfonçai dans mon fauteuil et levai la tête vers le plafond. Royce le connaissait. Jack aussi. L'idée de devoir discuter avec l'un ou l'autre ne me semblait guère réjouissante. Chaz avait peut-être des informations, mais il semblait qu'il soit incapable de décrocher son téléphone pour me dire : « Désolé, chérie, je serai en retard », ou même un simple : «J'ai un imprévu, je ne pourrai pas venir »... Il avait intérêt à pourrir dans un caniveau quelque part, sinon il allait m'entendre, la prochaine fois qu'il me verrait.

Des trois, Royce me semblait le meilleur choix. Chaz m'en voudrait de l'avoir appelé. Il m'en voudrait encore plus si je lui demandais qu'on se voie.

Je saisis mon portable.

—Eh bien, je ne m'attendais vraiment pas à votre appel, répondit-on d'une voix sèche, à l'autre bout du fil.

— Oui, je sais. Désolée de vous avoir dit ça. Et de vous avoir raccroché au nez.

— Des excuses ? s'étonna-t-il en ricanant, ce qui me fit serrer les dents. Je dois reconnaître que je n'en attendais pas tant de votre part.

—Attendez. Je sais que j'ai fait une erreur. Inutile de remuer le couteau dans la plaie. Vous êtes toujours disposé à me voir, oui ou non ?

— Bien sûr. Oublions ça. Je sais qu'il est peut-être un peu tard pour vous, mais je serais d'avis que l'on se parle le plus vite possible, pour que je puisse vous expliquer ce qui va vous attendre quand Max sera là. Qu'est-ce qui vous conviendrait le mieux ?

Je lui répondis sans réfléchir.

—Vous savez où j'habite. Pourquoi ne viendriez-vous pas ?

—J'ai encore quelques affaires à régler au bureau, mais je peux être là dans environ une heure.

— D'accord. À tout à l'heure.

Quand il eut raccroché, je me mis à regarder fixement le portable, dans le creux de ma main. Je venais d'inviter chez moi Alec Royce, le plus ancien et le plus puissant des vampires des États-Unis.

C'était encore plus fort que d'attendre que Chaz veuille bien se pointer.

Sur ce, je me levai et commençai à faire un peu de rangement. Je fourrai dans un tiroir tous les papiers qui traînaient sur mon bureau et éteignis l'écran de mon ordinateur. Je mis dans le lave-vaisselle tout ce qui était entassé dans l'évier, puis m'emparai de mes chaussures, près de la porte d'entrée, et de mon blouson, sur le bras du canapé, et les jetai dans le placard de la chambre. J'espérais que ce serait suffisant pour quelqu'un d'aussi méticuleux que Royce.

Au fond de moi, j'avais même presque envie de jeter un coup d'œil dans le miroir pour voir de quoi j'avais l'air. Mais je savais bien que c'était ridicule et qu'il s'agissait d'une affaire officieuse, et non d'un client, ni même d'un ami. D'ailleurs, je n'avais aucune intention de lui donner de faux espoirs. Même s'il était très beau, il n'en demeurait pas moins un vampire. Vous voyez le genre. Le mec typique : grand, ténébreux et super beau, mais aussi un suceur de sang, une créature maléfique de la nuit. Pas le genre de gars qu'on présente à sa mère. Contrairement à Chaz.

Considérant que cela ne me ferait pas de mal de prendre quelques précautions, je me mis à fouiller dans ma commode et en tirai l'un de mes pistolets. Je me les étais procurés quand je croyais que Royce essayait de me tuer. Il s'était avéré qu'il souhaitait simplement faire de moi son esclave, et que c'était quelqu'un d'autre qui voulait ma peau. Curieux comme les situations peuvent évoluer.

Devant la commode, j'en profitai pour effleurer la ceinture de cuir à laquelle étaient fixés trois étuis assortis contenant chacun un pieu en argent.

— Désolée, dis-je, éprouvant plus de remords pour l'objet inanimé que pour le vampire, quelques minutes auparavant. Peut-être qu'une fois que Royce sera parti, je te ferai prendre l'air. Mais pas tout de suite.

Je ressentis une brève impression de colère, mais les mauvaises vibrations et la sensation de mécontentement se dissipèrent rapidement. Pourtant, je l'entendais presque bougonner. L'esprit qui séjournait dans l'accessoire n'était guère ravi de devoir rester enfermé dans ma commode. Parfois, quand j'étais seule, je l'en sortais et arpentais l'appartement en le portant autour de la taille. La seule façon pour lui de ressentir la vie, c'était à travers son détenteur, et j'étais la première depuis ces quinze dernières années à avoir compris ce qu'il voulait. Cela faisait un moment que je ne l'avais pas sorti. Je m'en voulais un peu de le laisser moisir avec mes vêtements d'hiver, mais je ne pouvais pas vraiment faire le tour de la ville avec un assortiment d'armes mortelles autour de la taille.

Une fois encore, on était à New York.

Qu'importe. Je me préoccuperais plus tard de la peine de la ceinture. Dès que je me serais occupée de Royce. Après avoir refermé le tiroir de la commode, je dirigeai mes pas vers le séjour et déposai le pistolet sur la table basse. Juste au cas où le vampire aurait de drôles d'idées. Sans la ceinture, je n'étais pas aussi bonne tireuse, mais je me disais que cette menace serait plus dissuasive que tout ce que je pourrais dire. De toute façon, si la situation dégénérait au point qu'il faille que je fasse usage de cette arme, j'étais fichue.

Vint ensuite le tour du parfum. Je me rendis dans la salle de bains et fouillai sous le lavabo jusqu'à ce que je parvienne à mettre la main sur l'un de ces petits flacons d'extraits de cannelle et de girofle. Il brillait d'un éclat doré, à la lumière crue du néon. Après avoir versé quelques gouttes du liquide sur mon poignet, je le fis pénétrer dans mon épiderme en frottant, puis en appliquai sur mon cou, juste au-dessus de ma carotide. Le Baiser ambré était un mélange conçu par des alchimistes, bien des siècles auparavant, pour empêcher les Autres de sentir l'odeur de leurs proies et couper l'appétit des vampires. En gros, cela me permettait d'avoir un peu moins une odeur de nourriture. J'aimais beaucoup ce parfum, contrairement à Chaz, car cela le faisait éternuer. Je n'en avais pas besoin pour me protéger de lui, naturellement, mais je n'hésitais pas à en porter avec les vamps et d'autres garous plus affamés. Heureusement pour moi, je ne croisais que si rarement de telles créatures que j'avais des réserves de parfums suffisantes jusqu'à la fin de mes jours, et au-delà.

Enfin, j'ajustai ma petite amulette noire pour qu'elle reste dissimulée sous mon chemisier. D'après Arnold, elle empêchait les mages et les vamps de faire usage de leurs pouvoirs psychiques sur moi.

C'était Arnold, le mec actuel de Sara, qui m'avait fourni tout le matériel dont je me servais pour me défendre contre les Autres. C'était également le chef de la sécurité du Cercle, le plus important sabbat de magiciens actifs de la côte est.

Franchement, sans toute l'aide qu'il m'avait apportée au cours de ces derniers mois, je ne serais plus là pour en témoigner. C'était grâce à sa magie, à ses idées et à son arsenal si j'avais pu venir à bout de Borowsky et de sa copine. J'étais également ravie que Sara et lui se soient trouvés. Ils avaient pris deux semaines de vacances bien méritées chez Sara, dans les Hampton, et étaient censés rentrer le dimanche qui venait. J'attendrais leur retour pour le harceler. Avec un peu de chance, Royce se montrerait suffisamment coopératif pour m'expliquer la situation en détail avant que j'aille assaillir Arnold de questions. Connaissant le vampire, je ne me faisais guère d'illusions.

Je savais très bien que la méthode de Royce consistait pour l'essentiel à « manipuler d'abord, poser les questions ensuite ». Il considérerait certainement mon appel comme une chance et tâcherait d'en tirer profit jusqu'au bout. La seule question était de savoir de quelle manière il comptait s'y prendre. Il allait falloir que je reste sur mes gardes si je voulais éviter de tomber dans l'un de ses pièges.

Que cela lui plaise ou non, nous étions encore liés par un contrat. Pour autant que je sache, nous ne courions aucun danger qui aurait pu le conduire à avoir besoin de moi ou de mes compétences. Il risquait toutefois de tenter de me convaincre de travailler pour lui. J'avais l'impression qu'il me redoutait, et que c'était la raison pour laquelle il essayait en permanence de trouver le moyen de m'avoir sous sa domination. Il valait mieux maîtriser ce que l'on craignait plutôt que de s'y soumettre, non ? Me jetais-je droit dans ses griffes en l'invitant chez moi ?

Eh bien, oui.

Toutefois, contrairement à lors de nos premières rencontres, je savais cette fois avec précision de quoi il était capable et me tiendrais sur mes gardes. Si j'étais parvenue à échapper à ses manipulations par le passé, je devrais parvenir, avec un peu d'ingéniosité, de chance et en restant vigilante, à réitérer cet exploit.

Alors que je faisais pénétrer dans mon épiderme les dernières gouttes de Baiser ambré, j'entendis mon portable, dans l'autre pièce. Un SMS.

En ouvrant le clapet, je vis qu'il s'agissait d'un message de Chaz. Je jetai un coup d'œil à l'horloge. Il était déjà 23 heures passées. L'enfoiré.

Désolé pour ce soir. Urgence avec meute. T'appelle plus tard. On remet ça à demain ? Je t'm.

Ecœurée, je jetai le téléphone sur la table. Il me prévenait avec trois heures de retard. Je lui répondrais quand je serais calmée.

Je m'installai dans mon canapé en grommelant. J'allumai la télé mais, le regard vague, j'étais incapable de me concentrer sur l'image. Je n'étais pas certaine de bien savoir pourquoi j'étais si furieuse. Enfin, quoi, il arrivait souvent que je sois retenue au bureau et que j'arrive en retard à nos rendez-vous. Il n'était pas très raisonnable de ma part de lui en vouloir de donner la priorité à sa meute. Mais je ne parvenais pas à décolérer.

Cinq minutes après m'être assise, j'entendis frapper brièvement à la porte. Je me rappelai soudain avoir commandé de quoi manger. Il y avait une éternité, me semblait-il. Mon estomac se mit aussitôt à gronder.

— Une seconde, j'arrive !

Je bondis et me précipitai vers la porte, attrapant mon sac à main au passage pour payer le livreur.

J'ouvris la porte et croisai le regard rougeoyant d'un vampire visiblement très irrité, toutes canines dehors.




CHAPITRE 4

 

 

Quand le vamp tendit la main vers moi, je reculai en poussant un cri, trébuchant et m'écroulant par terre, tandis qu'il était repoussé par les protections qu'Arnold avait gentiment installées pour moi.

— Putain ! s'exclama la chose en portant ses doigts roussis à sa bouche.

Je ne pus m'empêcher de le regarder fixement, bouche bée, me demandant d'où ce type pouvait bien sortir. Mis à part ses pouvoirs surnaturels, il était bâti comme une armoire à glace et me donnait l'impression qu'avant d'avoir été converti, il aurait déjà été capable de me briser en deux sans le moindre effort. Je fus terrifiée à l'idée de l'étendue de sa force maintenant que c'était un vampire.

— Qu'est-ce que vous voulez ?

Il cessa de contempler ses mains et me lança un regard mauvais, ses yeux toujours aussi affreusement rouges. Quand il brandit un poing de la taille de ma tête pour frapper dans la barrière invisible, je tressaillis.

— Sors de là ! exigea-t-il en me regardant droit dans les yeux.

Je ne pus me retenir de lâcher un petit éclat de rire.

—Vous êtes cinglé ? Je suis très bien où je suis. Enfin, pas par terre.

Je m'efforçai de me relever avec autant de grâce que possible, m'éloignant encore un peu plus de la porte pour faire bonne mesure. J'avais toute confiance dans les talents d'Arnold, mais je n'étais pas certaine de savoir à quelle puissance la barrière était censée pouvoir résister. C'était la première fois qu'elle était mise à contribution contre une intrusion. Je préférai donc établir une distance de sécurité entre nous deux, au cas où la protection devait céder.

— Fichez le camp d'ici! Laissez-moi tranquille!

Il fronça les sourcils, sa colère faisant progressivement place à de la perplexité.

—J'ai dit : « Sors de là. » Pourquoi est-ce que tu ne m'obéis pas ?

—Eh bien, je ne sais pas. Peut-être parce que vous êtes un putain de taré !

Ses épaules s'affaissèrent et son regard prit une teinte chocolat légèrement plus foncée que celle de sa chevelure. II était coiffé en brosse, mais il se passa tout de même la main dans les cheveux avec une certaine nervosité, comme il en avait sans doute pris l'habitude quand ils étaient plus longs.

— Eh, c'est la première fois que ça arrive. Euh... Regarde-moi ! Oui, c'est ça, regarde-moi bien dans les yeux. À présent... sors de là ! exigea-t-il de nouveau, cette fois avec un soupçon de désespoir.

J'aurais trouvé cela très drôle et très cucul si je ne m'étais pas rendu compte qu'il tentait de faire appel à un enchantement de magie noire absolument illégal afin de me soumettre à sa volonté. Louées soient les amulettes du Cercle, bénis soient leurs petits cœurs magiques.

— Non, refusai-je catégoriquement, retrouvant un peu d'assurance en constatant que les boucliers et mon amulette remplissaient manifestement très bien leur rôle. Qui êtes-vous ? Qu'est-ce que vous me voulez ?

Il se gratta la tempe d'un air incrédule. Je me dirigeai vers la table sur laquelle se trouvaient mon téléphone portable et le pistolet.

—Vas-y, tire. Je n'avais aucune envie de faire ça. Je croyais que ça allait juste être un petit cambriolage.

Exaspérée, je répétai :

— Qui vous envoie ? Que me voulez-vous ?

—C'est Max Carlyle qui veut te voir. Je suis l'un de ses assistants, je m'appelle Peter. Il m'a envoyé te chercher. (Son visage s'illumina quelque peu, une lueur d'espoir dans le regard.) Je suppose que tu n'as aucune envie de me suivre de ton plein gré, hein ?

Mon Dieu, ce type était con comme un manche.

— En tout cas, pas après cette petite démonstration de colère, lui assurai-je.

—Merde !

—Alors, dégagez ! Foutez-moi le camp ! Si Max Carlyle veut me parler, putain, dites-lui de passer un coup de fil au bureau et de prendre rendez-vous, comme tout le monde, lui assenai-je en attrapant mon téléphone. Si vous êtes encore là dans dix secondes, j'appelle les flics.

— Ils ne peuvent pas grand-chose contre moi. Aucun humain n'est suffisamment fort pour me défier.

—Tant mieux pour vous, marmonnai-je en secouant la tête devant tant de naïveté.

Il devait s'agir d'un jeune vampire. Il devait encore être dans ses premiers jours pour faire preuve d'une si grande bêtise. Il ignorait sans doute encore que les flics avaient pris l'habitude d'inclure des croix et de l'eau bénite dans leur équipement.

Il prit un air sournois, et j'imaginai très bien une ampoule s'allumer au-dessus de sa tête. Il poursuivit d'un ton incroyablement mielleux :

— Il va bien falloir que tu sortes de là, un jour. Pourquoi ne viendrais-tu pas tout de suite, pour éviter de compliquer les choses ?

Ouais, comme si son baratin allait fonctionner après qu'il m'avait montré les crocs.

— Fichez-moi la paix. Écoutez, mon garçon, je ne suis pas intéressée. Si vous ne vous étiez pas jeté sur moi comme ça, j'aurais peut-être écouté ce que vous aviez à me dire. Mais là, comme c'est parti, je ne vais pas tarder à appeler la police.

Je composai le numéro en le regardant droit dans les yeux, mon autre main sur ma hanche, attendant que quelqu'un décroche. Il ne fallut pas longtemps.

— Bonjour, je subis les menaces d'un vampire qui tente de s'introduire chez moi. (Les noms d'oiseau et les martèlements suivis de hurlements de douleur durent sembler affreusement drôles à la personne que j'avais au bout du fil.) Pouvez-vous intervenir rapidement ? J'ai vraiment besoin d'aide. Voici mon adresse...

— Gardez votre calme, les secours sont en chemin.

À peine le standardiste au ton las eut-il terminé d'essayer de m'apaiser que je raccrochai. J'étais nettement plus intéressée par la réaction de Peter. La tête inclinée, j'examinai le vampire, qui, tour à tour, maudissait la douleur qu'il ressentait dans les mains et continuait à chercher une faille dans les protections de ma porte.

—Vous n'êtes pas le plus finaud de la bande, hein ?

Il me lança un regard mauvais aux reflets rougeoyants.

— La ferme ! Max m'a dit que tu étais une fautrice de trouble, pas une garce.

—J'imagine qu'il ne sait pas que je suis new-yorkaise.

Peter fut brusquement tiré en arrière, et sortit de mon champ de vision. Je m'approchai et jetai un coup d'oeil dans le couloir pour voir ce qui se passait.

— Qu'est-ce que tout cela signifie ? résonna la voix de Royce, douce mais empreinte de colère, tandis qu'il tenait le mastodonte par la peau du dos.

Il le souleva comme s'il s'était agi d'un chat et le projeta à l'autre bout du corridor. Cette petite démonstration de force me fit hausser les sourcils. Je savais qu'il était costaud, mais c'était la première fois que je le voyais faire un tel étalage de violence. Sauf quand nous nous étions battus à mort, une fois... mais je m'écarte du sujet.

— Tu pensais pouvoir mettre la main sur ce qui m'appartient sans m'en demander la permission ? (Je plissai les yeux. Je lui appartenais ?) Retourne auprès de Max et dis-lui que je veux qu'il me dédommage pour ce préjudice. Sur-le-champ !

Peter grommela quelque chose que j'eus du mal à saisir, puis s'éloigna d'un pas lourd en direction de l'escalier. Étrange. Je n'avais jamais vu un vampire se déplacer si péniblement. Ils étaient d'ordinaire d'une grande légèreté, discrets et agiles comme des chats. Comme des prédateurs.

Royce, par exemple, était capable d'une célérité et d'une fluidité qui défiaient les lois de la physique, le tout sans produire le moindre son. La seule fois où j'avais eu l'occasion de le voir faire, cela m'avait fichu une peur bleue. Cela et la bêtise de Peter ne faisaient que renforcer ma théorie selon laquelle il venait d'avoir été converti.

Royce porta son attention sur moi, et, l'espace d'une seconde, j'eus l'impression de ressentir le même type d'attirance et d'envie irrésistible d'aller à sa rencontre que celui que Peter avait vainement, et de façon si évidente, tenté d'exercer sur moi. Je détournai le regard, ce qui, étrangement, me demanda beaucoup d'efforts.

—Merci de m'avoir débarrassée de lui.

Il hocha la tête et porta aussitôt son attention sur ma porte. Il en effleura l'encadrement du bout du doigt et esquissa un petit sourire en coin, créant des vaguelettes lumineuses sur le bouclier invisible qui empêchait les Autres de s'introduire chez moi sans que je les y aie expressément invités. Une volute de fumée blanche s'enroula autour de son doigt, qui s'était mis à rougir, comme les mains de Peter quelques instants auparavant.

—Voilà qui est nouveau.

— Bon, les créatures nocturnes ne peuvent pas comprendre, dis-je en le saisissant par le poignet, juste sous la manche de sa veste de costume taillée avec élégance, et en lui faisant franchir la barrière.

Même s'il sembla surpris à mon contact, il n'opposa aucune résistance. La barrière s'accrocha à lui comme une pellicule de Cellophane, plus réticente que pour Chaz la première fois que j'avais tenté l'expérience, semblant refuser de céder le passage au vampire. Elle se montrait manifestement plus intelligente que moi en tentant de pousser dehors cette créature dangereuse plutôt que de l'inviter à bavarder.

Quand il eut franchi l'obstacle après que la résistance se fut atténuée, je le lâchai aussitôt, fermai la porte et reculai afin de mettre une certaine distance entre nous.

—Vous arrivez à point nommé. Vous voulez m'expliquer de quoi il s'agit ?

— Ce vampire est l'un des rejetons de Max Carlyle. Je présume qu'il vous a révélé la raison de sa présence ici.

—Oui, mais ce n'est pas ce que je voulais dire. Comment ça, je vous « appartiens » ?

Il esquissa un sourire à faire chavirer une bonne sœur.

— C'est simple. Vous et moi sommes liés par un contrat plutôt que par le sang ou autre chose, mais les bonnes vieilles coutumes continuent à s'appliquer. Bien avant l'apparition de ces tribunaux et de ces contrats, tous les vampires qui établissaient un lien avec un humain pouvaient revendiquer un droit que les autres se devaient de respecter. Ça consistait simplement à ne pas se repaître d'un individu appartenant à un autre vampire sans la permission de ce dernier, et à ne lui faire aucun mal. De la même manière que vous n'iriez pas faire du mal au chat ou au chien de votre voisin. Vous joueriez sans doute avec, mais jamais vous ne le tueriez ou le subtiliseriez à son propriétaire sans qu'il vous en ait donné l'autorisation. Vous comprenez ?

J'étais pratiquement sûre que l'on pouvait lire une certaine incrédulité sur mon visage. Il était en train de comparer des serviteurs humains à des animaux domestiques ? Ma réaction interloquée le fit soupirer. Il poursuivit :

—Je ne dis pas qu'il est juste de considérer des humains de cette façon. Mais simplement qu'il en a toujours été ainsi. Le fait d'être lié à l'un de nous est aussi considéré comme un honneur. Ça signifie que cette personne bénéficie de la protection de celui qui l'a choisie et qu'elle fait figure de candidate à la conversion. Etant liée à moi par ce contrat, vous êtes comme une «conquête», si je puis m'exprimer ainsi. Il est interdit à quiconque de vous considérer comme de la nourriture ou un divertissement puisque, d'après nos règles, vous m'appartenez. (Il s'interrompit et prit un air songeur avant de laisser échapper un petit éclat de rire, amusé par ses propres pensées.) Même si, dans notre cas, compte tenu des petites modifications que vous avez apportées au contrat, je suppose que nous sommes tous les deux propriétaires l'un de l'autre. Un concept nouveau et original, même si je ne vois pas de quelle manière vous pourriez en tirer profit.

Génial. Vraiment. Je pris place dans le canapé en secouant la tête, repliant les jambes entre mes bras et me penchant en avant pour mieux le voir.

— Bon, voyez-vous, je n'ai pas l'intention d'entamer avec vous une discussion sur la moralité de ce sujet, mais je voudrais bien que les choses soient claires : notre relation est purement professionnelle. Je ne serai jamais liée à vous ou à qui que ce soit par autre chose qu'un bout de papier. Compris ?

Il me dévisagea un long moment d'un air songeur, la tête légèrement inclinée. Son regard noir était si perçant que je me demandai s'il voyait à présent qui j'étais vraiment, à savoir ni une nouvelle menace, ni une « conquête ». Il acquiesça et s'approcha, s'installant à l'autre bout du canapé avec une grâce qu'il avait travaillée pendant des siècles.

— Compris.

Quelque peu apaisée, je me détendis et m'enfonçai dans les coussins. Le vampire était tout ce que l'on voulait sauf un menteur. Comme il semblait respecter mon point de vue sur le sujet, j'étais à peu près certaine qu'il se tiendrait tranquille.

— Bien. Alors, que pouvez-vous me dire à propos de Max Carlyle ? Vous savez pourquoi il a demandé à l'un de ses larbins de venir me chercher ?

— Il vous considère à l'origine de la mort de l'une de ses dernières créations. À travers vos actes, il m'en tient également pour responsable.

Je le regardai d'un air ahuri. Il désigna le pistolet sur la table, que j'avais presque oublié.

—Vous vous souvenez sans doute d'Anastasia Alderov ?

— Pardon ? (Il m'avait jetée dans la confusion la plus totale.) Vous voulez dire que c'est lui qui avait fait d'elle une vampire ? Comment peut-il me reprocher quoi que ce soit alors que c'est vous qui l'avez jetée en pâture aux garous ? En plus d'être complètement cinglée, elle l'avait trahi en commençant à fréquenter Borowsky. Ce n'est pas ma faute !

Il esquissa un sourire dépourvu de toute trace d'humour.

— Oui, c'est lui qui l'avait convertie. Il n'est peut-être pas au courant de sa trahison. Ses informations à propos de ce qui s'est produit cette nuit-là sont probablement limitées à ce que l'on a pu lire dans la presse ou sur Internet. Voire dans les rapports de police. Il faut que vous sachiez que nous ne sommes, en aucun cas, alliés. Étant donné que j'étais le seul autre vampire sur place et que je pourrais presque affirmer qu'aucun garou présent cette nuit-là n'a révélé ce qui s'est passé, il n'a certainement pas eu la possibilité d'obtenir un compte-rendu de première main. Compte tenu des données qu'il avait à sa disposition, il est probablement parti du principe que c'était vous qui l'aviez tuée. Surtout qu'il est à présent de notoriété publique que vous êtes liée à moi, et que la presse a publié quelques clichés de vous en tenue de chasseuse. Il aura sûrement reconnu la ceinture que vous portiez alors et cru que je vous avais donné l'ordre de la tuer. Aussi, comme je vous l'ai dit, je ne suis pas tout à fait certain qu'il ait compris qu'Anastasia l'avait trahi. Même s'il l'avait appris, je peux vous certifier qu'il n'hésiterait pas à saisir la première occasion qui se présente pour saper mon autorité et miner ma réputation.

— Chouette. Alors pourquoi a-t-il envoyé un débile profond pour venir me chercher ? Il me semblait que vous aviez dit que lorsqu'un vampire revendiquait la propriété d'un individu, ce dernier se trouvait sous sa protection et que les autres devaient lui ficher la paix.

— Précisément. Mais il y a une exception à cette règle, quand un acte de violence est commis entre deux vampires, que celui-ci soit justifié ou non. Et comme il est persuadé que vous ou moi avons assassiné Anastasia, il souhaite obtenir réparation pour le préjudice causé et considère qu'il peut se faire dédommager en s'en prenant à vous. Malgré tout, il a dépassé les bornes en tentant de vous faire enlever. Voyez-vous, il n'a aucune preuve sérieuse que l'un de nous est responsable de la disparition de sa progéniture. Tout ce dont il peut être certain, c'est que nous sommes impliqués d'une manière ou d'une autre dans cette histoire. C'est sans doute la raison pour laquelle il a cru qu'en vous enlevant il aurait pu se servir de vous comme d'un moyen de pression afin de me pousser à lui donner ce qu'il veut.

Je levai les yeux au ciel.

— Bien sûr, c'est parfaitement logique. Vos intrigues de vampires sont ridicules, vous savez ?

Il éclata de rire et s'appuya contre le dossier du canapé. D'une main, il repoussa de devant ses yeux ses cheveux de jais afin de mieux me voir, posant son autre coude contre le dossier du canapé et son menton sur son poing, une lueur d'amusement dans le regard. Il donnait l'impression de poser pour une session photo. Si je n'avais pas eu une once de bon sens, j'aurais pu croire qu'il tentait de me séduire.

—Je comprends qu'on puisse le penser. Nous nous efforçons de rester fidèles à nos traditions, puisque c'est ce qui a permis à la majorité d'entre nous de rester si longtemps en vie.

Songeuse, je fis la moue, me demandant pourquoi il était si conciliant et ce que cela dissimulait. Il était bien trop détendu et aimable à mon goût, ce soir-là. Qu'espérait-il obtenir de moi ?

— Seriez-vous l'exception à la règle, alors ? demandai-je, espérant éviter de m'engager sur un terrain miné. Après tout, c'est vous qui avez trouvé judicieux de suivre la même voie que Rohrik Donovan et de faire croire que les vampires aussi avaient un petit côté « ours en peluche ».

J'avais toujours voulu savoir pourquoi c'était Royce qui avait dévoilé au monde entier l'existence des vampires. Rohrik Donovan, le chef de la plus importante meute de loups-garous de New York, avait été le premier Autre à se déclarer ouvertement comme tel. Lui et sa meute, la tribu des Moonwalkers, avaient participé aux recherches d'éventuels survivants dans les décombres des tours jumelles, après le 11 Septembre 2001. Peu après, Royce avait fait le même numéro lors d'une conférence de presse et avait démontré qu'il n'était pas un imposteur avec de fausses dents qui aurait fait trop de jeux de rôle. Il était parvenu à éviter une panique généralisée grâce à un don de sa congrégation aux familles des victimes de cet acte terroriste, auxquelles il avait également proposé son aide.

Royce était l'un des rares vampires les plus anciens à avoir accepté de se faire interviewer. On le voyait souvent aux soirées caritatives, aux inaugurations de restaurants et de théâtres, aux meetings politiques ainsi qu'à d'autres événements susceptibles d'attirer l'attention des médias.

Cela ne faisait pas pour autant de lui quelqu'un d'inoffensif, naturellement, mais, par ses actes, il semblait participer à l'amélioration de l'image des vampires auprès du grand public. Pourtant, compte tenu de ce que je savais de lui, je trouvais étrange qu'il accepte de courir un si grand risque. À découvert, il était plus aisé pour des chasseurs comme les White Hats de mettre la main sur lui.

Il s'apprêta à me répondre, mais fut interrompu par des martèlements contre la porte.

—Police ! Ouvrez !

Je soupirai.

—Et allez...




CHAPITRE 5

 

 

—C’est bon, le méchant est parti ! m'écriai-je en me levant d'un bond et en me dirigeant vers l'entrée de l'appartement.

Deux agents de la police de New York, le NYPD, attendaient derrière la porte, la main sur la crosse de leur pistolet, aux aguets, mais visiblement soulagés. Ils étaient probablement en train de remercier leur bonne étoile de leur avoir permis d'éviter de devoir gérer une attaque de vamp.

—Tout va bien, madame ? s'enquit l'un d'eux.

— Oui. Je vous remercie d'être venus, mais vous arrivez après la bataille.

En les voyant écarquiller les yeux, je regardai par-dessus mon épaule, sursautant légèrement en constatant à quel point Royce se tenait près de moi. Mince alors, il se déplaçait comme un fantôme. Un fantôme véloce. Au point de me ficher la frousse. Les deux policiers dégainèrent aussitôt leurs armes et les braquèrent dans sa direction.

—Haut les mains ! Eloignez-vous d'elle. Immédiatement !

—Allez !

N'ayant pas anticipé cette réaction, j'écartai aussitôt les bras et tentai de crier suffisamment fort pour parvenir à me faire entendre.

—Attendez, attendez ! Ce n'est pas lui, le vampire qui m'a attaquée !

Royce obtempéra et leva les bras, s'écartant lentement de moi. Il semblait plus amusé que contrarié ou effrayé, ce qui eut le don de m'agacer. S'il n'avait pas eu ce comportement suspect, juste derrière moi, la police n'aurait pas été sur le point de lui tirer dessus. Son amusement face à leur réaction était plus énervant qu'autre chose. Ne lui arrivait-il donc jamais de prendre quoi que ce soit au sérieux ?

L'un des deux policiers, « D. Bowman » d'après sa plaque, me contourna pour se glisser dans l'appartement sans quitter Royce de sa ligne de mire. C'était un grand gaillard, mais il se déplaçait avec une certaine agilité et savait parfaitement ce qu'il faisait. Je fis un pas de côté pour laisser plus de place à son collègue, priant pour qu'ils ne soient pas nerveux au point d'avoir la gâchette facile.

— Ce n'est pas le même vampire, vous dites ? Attendez une seconde... Votre tête me dit quelque chose.

— Non, ce n'est pas le même vampire, répétai-je, laissant transparaître mon exaspération malgré moi. Il s'agit d'Alec Royce.

L'autre flic cilla et se tourna vers moi en baissant lentement son arme.

—Vous avez dit « Alec Royce » ?

— Oui, intervint l'intéressé sans se départir de son sourire amusé. C'est bien moi.

— Bon Dieu, Derek, baisse ton arme! s'exclama le premier flic en rengainant aussitôt son pistolet. Désolé pour la méprise, monsieur Royce. Tout va bien ?

L'autre policier semblait troublé. Jusqu'à ce qu'il finisse par le reconnaître. Il ouvrit la bouche et dut s'y prendre à deux fois pour ranger son arme dans son holster. Tandis qu'il regardait le vampire bouche bée, son collègue chercha rapidement un moyen de tenter de sauver la face.

Royce baissa les bras et donna une tape sur l'épaule du policier le plus proche. À en juger par la manière dont ce dernier tressaillit, j'eus l'impression que le vamp venait de lui appliquer un fer rouge.

— Pas de problème, vous ne faites que votre boulot. Je serai ravi de faire une déposition et de coopérer comme bon vous semblera.

J'observai la scène d'un air perplexe. Royce avait-il aussi la police de New York dans sa poche ? Je savais qu'il était influent et très connu, mais, là, c'était dingue. À leur réaction, on aurait pu croire que c'était le maire qu'ils venaient de menacer avec leurs armes, passant du statut de vaillants défenseurs d'une demoiselle plus vraiment en détresse à celui de politiciens mielleux tentant de caresser le méchant vampire dans le sens du poil.

— Excusez-moi, madame, mais pourriez-vous venir par ici, que je prenne votre déposition ? demanda l'agent Bowman d'un ton poli mais un tout petit peu trop forcé, ce qui me ramena aussitôt à la réalité.

Quand j'eus acquiescé, il me conduisit à l'autre bout de la pièce, dégaina un petit carnet et un stylo de la poche de sa chemise, et poursuivit d'une voix douce :

— Désolé pour tout, nous ignorions la présence de M. Royce. Puis-je vous demander de me donner votre nom et de m'expliquer ce qui s'est passé ?

Je jetai un coup d'oeil à l'autre agent, qui bavardait avec Royce comme s'il s'agissait de deux vieux copains de lycée. Levant les yeux au ciel, je commençai à décrire les événements de la soirée à l'agent Bowman.

—Je m'appelle Shiarra Waynest. Un vampire s'est pointé peu de temps avant l'arrivée de Royce. Quand j'ai ouvert la porte, il a tenté de se jeter sur moi, mais j'ai réussi à lui échapper. (Il était plus simple de lui donner cette version des faits plutôt que de lui révéler les subtilités des barrières métaphysiques qui protégeaient l'accès à mon appartement.) Il m'a dit s'appeler Peter et tentait apparemment de m'enlever pour me conduire auprès d'un certain Max Carlyle.

—Max Carlyle ? Vous avez une idée de qui il s'agit et de ce qu'il vous veut ?

—Je regrette, non, répondis-je en tentant de prendre un air aussi honnête que possible.

Pour le moment, je ne disposai que de conjectures. Je n'avais aucune intention de lui faire des révélations à propos de la petite fête dans laquelle je m'étais introduite sans y avoir été invitée, ni d'évoquer le moindre détail sur la mort d'Anastasia. Les seuls éléments dont la police disposait déjà étaient ceux que Royce, les garous présents et moi-même avions bien voulu leur donner.

L'espace d'une seconde, le flic me dévisagea d'un air implacable, comme s'il tentait de me dire : «Je sais que vous me mentez. » Je lui rendis son regard sans céder d'un pouce. Je leur avais fait ce numéro suffisamment de fois pour mon boulot pour savoir quand il fallait parler et quand il valait mieux la fermer. En outre, je n'avais aucune autre information susceptible de les faire avancer dans leur enquête.

—Vous êtes certaine qu'il n'y a rien, aucun lien entre ce type, Carlyle, et vous ?

Je haussai les épaules, désignant Royce d'un geste.

— C'est un vamp, peut-être qu'il en sait plus que moi. Je n'ai pas la moindre idée de ce que ce Carlyle attend de moi.

Cela, au moins, c'était vrai.

Il consigna quelques notes, plus que ce que je venais de lui dire. Je me demandai avec insouciance ce qu'il avait bien pu écrire, dissimulant un bâillement avec ma main. Il était plus que l'heure d'aller se coucher.

— Bien. Alors, que s'est-il passé une fois qu'il vous a dit ce qu'il voulait ?

— C'est à ce moment-là que Royce est arrivé et qu'il l'a fait fuir.

L'agent Bowman hocha la tête, et se mit à frotter son menton mal rasé avant de retranscrire mes propos sur son carnet. Je lui donnai une description de Peter et répondis à ses questions suivantes avec autant d'exactitude que possible, même si je ne savais pas grand-chose. Il m'en posa deux ou trois autres d'une manière différente pour s'assurer que je n'avais aucun lien avec ce Max, mais je n'avais rien à lui dire de plus. Je n'avais jamais vu ce type, étais incapable de lui en fournir une description, et n'avais aucune idée d'où il venait et de la raison qui le poussait à vouloir mettre la main sur moi.

Au moment de conclure ma déposition, Royce avait déjà terminé de discuter avec l'autre agent. Je raccompagnai donc les deux policiers sur le pas de la porte.

—Merci encore, messieurs. J'espère que vous réussirez à retrouver ce type et à le mettre hors d'état de nuire.

Celui qui avait pris la déposition de Royce acquiesça avant de me saluer.

— On va lancer un avis de recherche. Je vais m'arranger pour qu'on surveille votre appartement, les deux jours qui viennent, au cas où il tenterait encore de vous importuner. L'immeuble où se trouve votre bureau est-il sécurisé ou préférez-vous qu'il y ait également une présence policière sur place ?

Houlà ! Il se donnait vraiment beaucoup de mal pour moi. Les policiers n'étaient pas assez nombreux dans cette ville pour qu'ils puissent se permettre de consacrer autant d'efforts à ma surveillance, ne serait-ce que quelques jours.

—Non, je crois que ça va aller. Inutile de vous donner toute cette peine. Je vous appellerai si j'ai besoin d'aide.

Il sourit et secoua la tête en écartant légèrement les mains.

—Désolé, madame, mais il y a un vamp qui vous en veut, et ça va me retomber dessus s'il vous arrive quelque chose et qu'il n'y a personne pour vous protéger. Vous ne devriez pas prendre à la légère cette menace d'enlèvement. Estimez-vous heureuse que M. Royce soit passé à ce moment-là.

Le policier et le vampire échangèrent un coup d'oeil, et je me demandai si j'avais manqué une plaisanterie.

Je lui adressai un sourire glacial en repoussant une mèche qui s'était égarée devant mes yeux.

— Bien, comme vous voudrez.

Il ne saisit visiblement pas mon allusion puisqu'il me rendit mon sourire en me saluant chaleureusement de la main avant de regagner le couloir, aussitôt imité par l'agent Bowman. Je fermai la porte derrière eux et me dirigeai vers le canapé avant de m'y laisser tomber en marmonnant un juron. Faire mon boulot avec une brochette de flics à mes basques, ça allait être génial...

—Bon, vous allez me dire pourquoi ces poulets étaient si ravis de vous voir et si empressés de me traiter comme un président étranger ?

Royce haussa les épaules et reprit sa pose décontractée.

— Probablement parce que j'ai fait un don de 500 000 dollars à l'association de la police il y a quinze jours. J'imagine qu'ils veulent tout faire pour s'assurer de ma générosité la prochaine fois qu'ils y feront appel.

Je cillai.

— Ouais, je comprends mieux.

Inutile de se demander pourquoi ils voulaient me tenir à l'œil. Ils souhaitaient simplement s'attirer les bonnes grâces de Royce, pas spécialement me protéger. Merveilleux. Etouffant un nouveau bâillement, je me frottai les yeux.

— Bon, où en étions-nous ?

Il m'examina avant de reprendre la parole, pour le moins hésitant.

— Il se fait tard, et vous me semblez épuisée. Je ne crois pas que Max tentera autre chose ce soir, mais il serait sans doute plus sage que vous logiez ailleurs pendant quelques jours.

Je secouai la tête et parvins à ébaucher un sourire narquois.

— Les protections fonctionnent à merveille. J'ai l'impression qu'Arnold s'est surpassé. Ça ira.

— Si vous le dites. J'ai bien une idée pour régler ce problème, mais quelque chose me dit que vous n'allez pas aimer.

— Oui ?

Il avait intérêt à ce que ce soit une bonne idée.

Il hésita de nouveau, détournant le regard avant de poursuivre.

—Même si je comprends parfaitement que vous soyez opposée au fait d'être liée à quelqu'un, ce que je respecte complètement, vous êtes, comme vous le savez, unie à moi par un contrat. Puisque vous refusez de vous cacher, peut-être pourrions-nous nous servir de cette relation pour calmer Max sans qu'aucun de nous soit perdant. Si vous alliez le voir de votre plein gré, peut-être cela serait-il suffisant pour apaiser sa colère, le pousser à écouter la voix de la raison et à accepter vos explications sur la mort d'Anastasia, alors qu'il refuse de m'écouter.

— Oh que non ! m'exclamai-je en reculant. (Était-il devenu complètement fou ? Les yeux plissés, je marquai une pause.) Attendez, vous lui avez parlé ? Vous avez oublié de me le signaler !

Il esquissa un sourire penaud.

— C'est vrai. Voilà plusieurs mois que nous nous entretenons par téléphone afin de tenter de négocier un prix pour la perte de sa progéniture. Il n'est pas du genre à pardonner, et nos rivalités passées l'ont rendu extrêmement amer à propos d Anastasia.

—Alors, en quoi le fait de lui céder pourrait-il résoudre quelque chose ? Que me veut-il ?

Royce se tourna vers moi, l'air extrêmement sérieux. Mais je fus trop abasourdie par sa réponse pour remarquer qu'il n'entendait exercer aucune pression sur moi.

— Il souhaiterait que vous la remplaciez.




CHAPITRE 6

 

 

—Vous avez pété un plomb ! Vous croyez vraiment que je vais aller me livrer à lui ? Sachant que c'est pour me faire convertir ?

Royce secoua la tête, me faisant signe de me calmer.

—Tant qu'il ne se sera pas vengé, il continuera. Il ne pourra probablement considérer avoir été suffisamment dédommagé que lorsqu'il vous aura. Toutefois, si vous acceptez de vous présenter à lui de votre plein gré, il n'aura plus aucune raison d'essayer de vous enlever de force. Par la même occasion, le châtiment qu'il revendique semblerait moins justifié aux yeux de ceux qui sont chargés de faire respecter nos lois. Ou s'il vous considère comme une source d'ennuis qui n'en vaut pas suffisamment la peine, il se peut qu'il vous laisse tranquille et tente de m'atteindre par d'autres moyens. Il est tout aussi envisageable que vous vous serviez des outils que Le Cercle vous a remis pour le tuer.

—Je n'y crois pas. (J'étais furax et pas près de me calmer. Je me levai, me dirigeai à grands pas vers la porte, l'ouvris et désignai le couloir.) Partez. Immédiatement.

Il se leva en poussant un profond soupir. Il s'approcha, mais, plutôt que de partir, posa une main sur mon épaule et me releva le menton avec l'autre. Je fus très tentée de m'écarter mais demeurai immobile suffisamment longtemps pour l'écouter jusqu'au bout. Ce qui ne m'empêcha nullement de continuer à le regarder méchamment, vérifiant qu'il avait bien compris que je lui en voulais énormément de m'avoir ne serait-ce que suggéré de me livrer à Max, et, pire, de me livrer avec lui à une lutte à mort.

—Je refuse qu'il vous soit fait le moindre mal. Il s'agit d'une simple suggestion, car je ne veux pas vous laisser vous débrouiller toute seule contre lui, et je crains qu'il ne vous fasse du mal ou qu'il ne vous tue s'il parvient à mettre la main sur vous par ses propres moyens. Il est préférable que nous gérions cette situation selon nos propres conditions plutôt que de le laisser nous dicter les siennes.

Je m'écartai lentement du contact de sa main, ses explications ayant quelque peu apaisé ma colère. Malgré sa démonstration de bon sens, je ne savais pas vraiment si je pouvais me fier à lui. J'étais persuadée qu'il prenait soin de moi parce qu'il tentait de sauver sa propre peau et me considérait uniquement comme un pion susceptible de le protéger. Après tout, j'étais moi aussi déjà passée par là.

— Il y a forcément un autre moyen. Quelle que soit cette possibilité, je la trouverai.

Il baissa les bras et enfonça les mains dans les poches de son pantalon avant de s'adosser nonchalamment au montant de la porte. Il avait une lueur dans le regard que je n'aimais guère. Il esquissa un sourire charmeur qui m'aurait semblé chaleureux et engageant s'il n'avait laissé deviner la présence de ses deux canines par trop visibles.

—Vous pouvez toujours me laisser vous convertir. Vous perdriez beaucoup d'intérêt à ses yeux, dans ce cas.

Je regrettai aussitôt de m'être tant éloignée de mon arme. Je me raidis et m'écartai de lui de quelques pas, jusqu'à ce que je finisse par heurter le mur. Son regard s'assombrit, ce qui lui donna un air de véritable prédateur.

Il se poussa du chambranle de la porte et approcha. Je me sentis gagnée par la panique, mais demeurai suffisamment lucide pour me demander ce qui lui prenait si brusquement. Surtout après s'être donné tant de mal pour rester aussi courtois que cordial. Il n'usait de cette tactique avec moi que lorsqu'il ne voyait aucun autre moyen de m'obliger à accepter quelque chose.

Avant que je puisse m'enfuir, il posa les mains sur le mur, de chaque côté de mes épaules. J'étais prise au piège entre ses bras. Je laissai échapper un petit cri apeuré, me demandant comment la situation avait pu dégénérer si vite. Peut-être ne voulait-il que me faire une nouvelle remarque. Peut-être jouait-il avec mes nerfs parce qu'il savait que cela me terrifierait. Oh, mon Dieu, faites qu'il essaie juste de m effrayer et non de me faire du mal !

Je m'arc-boutai contre le mur et posai les mains sur son torse, tentant de le repousser alors qu'il se penchait vers moi. J'avais l'impression de vouloir déplacer un roc.

Il s'immobilisa et me dévisagea un long moment. Il avait le buste ferme et glacial, seul le tissu de sa chemise glissait sous mes doigts. Il n'y avait aucun signe de vie en lui : aucune pulsation, ni muscle qui jouait sous sa peau, et sa poitrine ne se soulevait pas. Si près de moi, il sentait la menthe et le cuivre, mais aussi le renfermé et le parfum irritant des vampires.

Je tentai de trouver mes mots, de lui demander de cesser, mais je ne parvins qu'à pousser un petit cri quand il me saisit les poignets, repoussa mes mains de sa poitrine et les plaqua contre le mur. Il resta muet, se contentant de m'observer, tandis que j'étais toujours aussi terrorisée, même s'il ne m'avait encore fait aucun mal. J'étais incapable de me concentrer sur autre chose que sur le fait que j'étais immobilisée, qu'il avait un air féroce, que j'étais le seul humain en vue et que ses crocs n'étaient qu'à quelques centimètres d'une partie de mon corps fort vulnérable, où mon sang brûlant circulait rapidement, affleurant la surface de ma peau.

Pourquoi faisait-il cela ? Que me voulait-il ? Prise de panique, j'avais la gorge nouée, et, quand il se pencha encore un peu plus vers moi, effleurant mon cou du bout des lèvres, je retrouvai la voix et lâchai un cri strident tout en essayant de me retourner. Il était sur le point de me mordre ! C'était impossible !

—Jamais je ne vous ferai le moindre mal, chuchota-t-il d'une voix grave et rassurante.

Sans vraiment me toucher, il continua à chatouiller mon cou du bout de ses lèvres de velours, avant de me frôler brièvement avec ses crocs, me donnant l'impression de vouloir les enfoncer dans ma chair sans jamais passer à l'acte. Ce fut néanmoins suffisant pour me faire pousser un gémissement, mais j'étais bien trop à bout de souffle pour que l'on puisse le qualifier de cri. Je crus alors que j'allais mourir d'effroi, fermant les yeux pour tenter de me rappeler comment respirer, mon cœur battant si fort qu'il me sembla sur le point de jaillir de ma poitrine.

—Vous pourriez rester jeune, belle et forte à tout jamais. Avec moi. Réfléchissez-y.

Sur ces paroles, il se volatilisa brusquement.

Je m'écartai du mur en trébuchant, me précipitant vers mon pistolet. Mon côté rationnel savait qu'il était parti depuis longtemps, qu'il avait profité de sa vitesse remarquable pour quitter les lieux, mais le reste de mon cerveau lessivé me hurlait de me barrer de là aussi vite que possible. J'attrapai l'arme rassurante, la braquai vers la porte ouverte, au cas où il aurait décidé de revenir. Il me fallut fournir un gros effort, mais je parvins finalement à me convaincre d'approcher suffisamment de la porte pour la fermer d'un coup de pied.

Je la verrouillai ensuite et me retournai pour m'y adosser, tremblant comme une feuille. Il était parti. J'étais en sécurité. Il ne me ferait aucun mal. Il ne pourrait pas, et ne franchirait même pas le seuil de mon appartement. Mes protections l'en empêcheraient. Je ne lui avais pas donné de sauf-conduit, seulement un droit de passage unique. Il lui serait impossible de me toucher. Il avait fait tout cela pour m'effrayer, rien de plus.

Je fermai les yeux et pris de profondes inspirations, tentant de me convaincre qu'il était inutile que je me mette en hyperventilation. Bordel de Dieu, jamais je n'avais été aussi près de servir de repas à un vamp ! Il y avait une différence entre le fait d'affronter Royce à la régulière, sachant l'un et l'autre qu'aucun d'entre nous n'hésiterait à tuer l'autre, et celui de le voir passer d'un comportement amical et chaleureux à un autre, du genre « je vais te bouffer, passe-moi le sel, s'il te plaît ».

Putain. J'aurais pourtant dû savoir qu'il ne fallait pas se fier aux vampires. Jamais je n'aurais dû l'appeler. Jamais je n'aurais dû l'inviter chez moi. Jamais, mais alors jamais, je n'aurais dû baisser ma garde.

A cet instant plus qu'à tout autre, je regrettai que Chaz ne soit pas là et qu'il me soit impossible d'aller me réfugier dans ses bras. Il était indiscutablement plus fort et plus courageux que moi. Sa loyauté était sans faille, et il n'hésitait jamais quand il sentait qu'il était de son devoir de me défendre. Je me serais sentie en sécurité un bon moment, s'il avait été là.

De plus, la prochaine pleine lune étant dans deux semaines, je n'aurais eu aucune raison de craindre qu'il se transforme par accident devant moi. Même si ce n'était pas vraiment un problème quand cela se produisait. Si effrayant semblait-il quand il changeait d'apparence, lorsqu'il était sous forme humaine ou en garou, Chaz n'était qu'un gros ours en peluche. Bon, d'accord, une peluche avec des griffes et des crocs suffisamment acérés pour me déchiqueter si l'envie lui en prenait, mais, contrairement à Royce, il n'avait jamais tenté de me menacer ouvertement.

Je portai la main à ma gorge, cherchant avec mes doigts tremblants la moindre trace de sang ou de coupure. Rien. Il ne m'avait ni mordue, ni griffée. Pourtant, je sentais encore ses crocs sur ma peau. Sur mon cou.

J'avais du mal à imaginer le sang-froid qu'il avait dû lui falloir pour se retenir d'aller jusqu'au bout et de me mordre. D'après ce que j'avais entendu dire, dès qu'il s'agissait de sang, les vampires se laissaient complètement gouverner par leur instinct de survie, de la même manière que les garous qui se sentaient menacés sur leur propre territoire sous l'influence de la pleine lune. Peut-être même davantage. Encore une fois, je tirais toutes mes connaissances dans ce domaine des magazines people, selon lesquels les garous mangeaient aussi des nourrissons et n'étaient rien d'autre que des animaux salivant vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Compte tenu de ce que je savais d'eux d'après mon expérience personnelle, que ce soit en compagnie de Chaz ou des loups des tribus des Moonwalkers et des Sunstrikers, il y avait de grandes probabilités que les journaux se trompent également sur le compte des vamps. Pourtant, je n'avais aucun moyen d'en être absolument certaine.

D'accord. Peut-être que Royce n'était pas mené à toute heure de la journée par son désir de se sustenter. Il m'avait prise au dépourvu, m'avait immobilisée alors que j'étais désarmée, et avait eu accès à ma gorge. Alors, pourquoi n'était-il pas allé jusqu'au bout ? À cause de notre contrat, il m'était impossible de le traîner en justice, ou d'aller pleurer chez les flics. Il n'aurait à subir aucune conséquence de ses actes à l'exception de mon courroux. Ha! Il voulait que je coopère et que j'accepte de le laisser me vider de mon sang ? Ce n'était pas près d'arriver.

D'une manière ou d'une autre, il avait certainement dû tenter de me manipuler. Plus j'y réfléchissais, plus j'étais furieuse. Essayait-il de m'obliger à voir en lui la meilleure alternative à Max Carlyle ?

C'était probablement ça. La raison pour laquelle il avait besoin de moi demeurait un mystère que je n'avais aucune intention de percer à jour. Quelle que soit la solution, il fallait que je réagisse. Je n'avais aucune idée de la façon dont j'allais pouvoir mettre la main sur Max, mais je savais comment trouver Jack le White Hat.

Il était possible de refuser les machinations des vampires. Il y avait une autre possibilité. Les White Hats haïssaient tout ce qui avait de la fourrure et des crocs. Même si j'étais en complet désaccord avec leur credo et leurs méthodes, il y avait parmi leurs membres des cinglés suffisamment atteints pour vouloir pourchasser et éliminer des vampires, des garous, et, quand l'occasion se présentait, des mages. Puisque Jack avait eu la gentillesse de me proposer de rejoindre sa joyeuse bande de détraqués, peut-être pourrais-je en profiter pour le convaincre de m'aider à propos de Max et de Royce. Mon enrôlement chez les White Hats ne figurait pas sur ma liste des dix choses à faire avant de mourir, mais, peut-être que si je les aidais de temps à autre ils me rendraient la pareille.

Même si ma décision était prise, il n'en demeurait pas moins un problème. Je n'avais pas le numéro de téléphone de Jack. Il allait donc falloir que j'aille le voir en personne. Le souci, c'était qu'en plus de sa fâcheuse tendance à vouloir me brandir des pistolets ou des couteaux sous le nez, il travaillait dans une grande armurerie réputée pour faire du marché noir, dans les mauvais quartiers. Je refusais que les flics me voient là-bas. Pire, je ne voulais pas me retrouver avec une bande de White Hats en pétard sur le dos, qui me tiendraient pour responsable d'une éventuelle descente de police chez eux.

Malheureusement, les jours qui allaient venir, les flics n'allaient pas manquer de me tenir à l'œil. Ils allaient certainement me filer, au moins la nuit, au cas où Peter tenterait de nouveau de m'enlever. De plus, connaissant mes liens avec Royce, ils prendraient leur mission très au sérieux. Je grimaçai en me rendant compte que dès qu'ils auraient consulté mon dossier et découvert que j'avais signé un contrat avec le vamp ils ne me lâcheraient plus. Il était certain que cela allait susciter leur intérêt.

Je pouvais contacter l'un de mes amis au commissariat, l'officier Lerian, et le prier de demander à ses collègues de me lâcher la grappe. Bien sûr, il voudrait d'abord savoir pourquoi j'avais eu besoin de protection, et insisterait probablement pour m'énumérer toutes les raisons pour lesquelles il vaudrait mieux que je laisse le NYPD me chouchouter pendant un mois ou deux. Et il me cuisinerait pour savoir pourquoi Sara ne répondait pas à ses coups de fil, sujet pour le moins délicat que je n'avais aucune intention d'aborder.

Puis il me vint une autre idée. Arnold connaissait Jack, et Sara et lui seraient de retour le dimanche après-midi. On était déjà samedi matin, pour ainsi dire. Je pourrais supporter encore une nuit toute seule chez moi. Le fait que Chaz m'ait laissé tomber ne fut brusquement plus si grave que cela. Pour se faire pardonner, il lui suffirait d'accepter mon invitation à passer la soirée du lendemain en ma compagnie. Cela me semblait une excellente idée. Dès le retour d'Arnold, je l'appellerais lui aussi pour lui demander de se mettre en contact avec Jack de ma part. Il pourrait lui demander de m appeler, et je prendrais le relais.

Me sentant mieux grâce à ce plan, je poussai la porte pour récupérer mon téléphone où je l'avais jeté. Sans entrer dans les détails, j'envoyai un SMS à Chaz pour lui dire qu'il pouvait venir ce soir-là et que j'avais hâte de le voir. Autant j'avais envie de pleurer dans les bras de quelqu'un, autant je n'étais pas pressée de raconter à Chaz ce que j'avais fait. Il serait furieux d'apprendre que j'avais permis à Royce de franchir les protections de mon appartement. Merde, j'étais moi-même verte de rage de l'avoir fait entrer. Cela avait été affreusement stupide de ma part. J'avais préféré me souvenir du vamp comme de quelqu'un de courtois plutôt que de me rappeler à qui j'avais affaire : l'un des Autres les plus dangereux qui soit.

Je n'étais pas près de répéter cette erreur.

Malgré mon état de fatigue, mon ventre se mit à gronder, et je me demandai ce qu'il était advenu de ma commande. Le pauvre livreur avait probablement croisé Peter, Royce ou les flics et s'était certainement enfui dans la direction opposée.

Je me dirigeai vers la cuisine pour me préparer quelque chose à manger, après avoir déposé le pistolet sur le plan de travail, à portée de main. Je remarquai vaguement que mes mains tremblaient. Je m'emparai de quelques restes de pizza dans le réfrigérateur et les jetai sur une assiette, dans le micro-ondes. Tout en allant me chercher des couverts, je réfléchis à la proposition de Royce.

« Vous pourriez rester jeune, belle et forte à tout jamais. Avec moi. Réfléchissez-y. »

Quel enfoiré !




CHAPITRE 7

 

 

Je passai le reste de la nuit recroquevillée dans mon lit, le pistolet dans mon giron, toutes les lumières de l'appartement allumées. Je ne trouvai le sommeil qu'après le lever du soleil. J'étais complètement épuisée.

Il était 11 heures passées quand je me levai, loin d'être reposée, sursautant toujours autant au moindre bruit. Une bonne douche me remit les idées en place, mais j'avais encore les yeux gonflés quand je pris ma voiture pour aller faire quelques courses. En sortant du parking avec mon 4x4, je remarquai la présence d'une voiture de police noir et blanc, garée en évidence devant mon immeuble. L'un des agents se redressa sur son siège, et, quand je me fondis dans le trafic, le véhicule me suivit. Je poussai un soupir, espérant avoir la patience et la volonté de respecter les limitations de vitesse tout au long de la journée.

Je fus d'abord assez nerveuse, mais, au bout d'un moment, je cessai de prêter attention à la voiture de patrouille qui me filait au train. Jusqu'à ce que j'arrive à l'épicerie. Ils me suivirent dans le parking, se garèrent sur l'emplacement contigu au mien et quittèrent leur véhicule en même temps que moi.

— Bonjour, les saluai-je en tentant de me montrer le plus polie possible.

L'un des deux agents, le plus jeune, paraissait tout juste sorti de l'école de police. L'autre était un vieux briscard aux tempes grisonnantes qui semblait avoir tout vu, tout fait, et ne rien avoir aimé. Le gamin, qui avait gardé son air sérieux jusqu'à ce que je les salue, se fendit alors d'un sourire idiot qui lui ôta cinq ans d'un coup. La police recrutait-elle à la sortie des lycées, à présent ?

— Bonjour, mademoiselle Waynest. Je suis l'agent O'Donnell, et lui, c'est l'agent Grady. Nous sommes affectés à votre sécurité jusqu'à 18 heures. Vous allez faire vos courses ?

Il désigna le magasin du pouce, et j'acquiesçai, plus abattue que jamais.

— Oui. Eh, les gars, vous n'allez tout de même pas me suivre à l'intérieur, si ?

—Non, mais on va surveiller les issues jusqu'à ce que vous ressortiez.

Me mordant la langue pour me retenir de lui faire une réflexion pour le moins caustique, je hochai de nouveau la tête avant de passer la bandoulière de mon sac à main sur mon épaule et de diriger mes pas vers la boutique. Il était vraiment étrange de voir les gens me lancer des regards alors que j'étais encadrée par deux flics. Ils allaient m'attendre dehors, c'était déjà ça.

Ayant l'intention de rester chez moi, ce soir-là, je me dis qu'il serait préférable que je prenne de quoi manger pour Chaz et moi. Je m'emparai de mon téléphone pour l'appeler. M'efforçant de pousser le Caddie branlant à peu près droit, j'inclinai la tête pour approcher le combiné de mon oreille, parcourant les rayons à la recherche de ce qui pourrait convenir à un dîner romantique.

—Salut, ma chérie. Désolé pour hier soir. Comment ça va ?

Je fus soulagée d'entendre sa voix et ne pus m'empêcher de sourire en dépit de tous mes tracas.

—Salut ! Je voulais savoir ce qui te plairait pour dîner, ce soir. Je vais nous préparer quelque chose à manger, puisque je ne peux plus sortir, maintenant.

— Pardon ? Et pourquoi ça ?

— Euh... je te raconterai ce soir. Essaie d'arriver avant qu'il fasse nuit, s'il te plaît.

Il poussa un grondement inquiétant.

—Tu as des ennuis avec les vampires ?

— Plus ou moins. Écoute, ne te tracasse pas avec ça pour le moment, j'ai la situation bien en main. Viens chez moi ce soir, détendons-nous et profitons de ce moment tous les deux, d'accord ? J'allumerai quelques bougies, je ferai des pâtes, je nous servirai un peu de chianti et je mettrai des chansons italiennes romantiques et ringardes. Ce sera notre soirée rien qu'à nous, je te le promets.

— D'accord, finit-il par accepter avec une certaine réticence au bout d'une longue pose qui signifiait : « Il va falloir qu'on en parle. » Essaie de ne pas t'attirer d'autres ennuis aujourd'hui, d'accord ?

— D'accord, lui promis-je. Je t'aime.

— Moi aussi. À ce soir.

Me sentant nettement mieux, j'appelai Arnold. Quand il décrocha, je ne lui laissai pas le temps de parler.

— Salut, c'est Shiarra. J'ai un service à te demander.

— Qu'est-ce qui se passe ?

Je fis la grimace, sachant très bien ce qu'il allait me répondre.

—À ton retour, demain, tu pourrais contacter Jack et lui demander de m'appeler ?

—Jack ? (Il sembla ignorer de qui il s'agissait, puis la mémoire lui revint.) Oh, merde ! Tu n'es tout de même pas en train de me parler de ce type de l'armurerie, si ? Ce mec est une calamité ; tu ferais bien de l'éviter.

—Je sais, mais c'est important. Je ne vais pas entrer dans les détails, mais il faut vraiment que je le joigne. Les flics me suivent partout où je vais, je ne pourrai donc pas le voir en personne.

— Comment se fait-il que les flics te suivent ? J'entendis vaguement la voix de Sara, dans le lointain :

— Putain, mais qu'est-ce qui se passe ?

—Écoute, tout va bien. Tes protections fonctionnent à merveille, il est donc inutile de t'inquiéter. Les flics me suivent partout, je suis donc en sécurité, même si je deviens complètement parano au volant. Il faut juste que j'arrive à lui parler pour voir si je peux lancer quelques White Hats sur un nouveau vamp.

Un peu plus loin dans l'allée, une femme leva les yeux vers moi et me lança un regard noir. Je fis semblant de ne pas lavoir et poursuivis mon chemin jusqu'aux soupes en boîte. Alors, poulet vermicelles ou pot-au-feu, pour demain midi ?

Arnold éclata d'un rire incrédule, et j'entendis Sara, qui exigeait de savoir ce qui se passait.

—Tu es folle, Shiarra. Complètement barjo. Je vais voir ce que je peux faire pour toi. Ne quitte pas, je crois que Sara va me déboîter le bras si je ne lui passe pas le téléphone.

J'ébauchai un sourire, attendant d'entendre sa voix autoritaire à l'autre bout de la ligne.

— Putain, mais qu'est-ce que tu fabriques, là-bas ? Tu as besoin de nous ?

— Non, non. Je n'ai pas appelé pour vous gâcher les vacances. Profitez bien du peu qu'il vous en reste. J'avais juste besoin de contacter une connaissance d'Arnold.

Sara s'offusqua.

—Ah ouais ? Alors, qu'est-ce que c'est que cette histoire de flics qui te suivent partout ?

—Je te raconterai tous les détails croustillants à votre retour. En gros, quelqu'un a envoyé un vampire à mes trousses, et j'ai appelé les flics quand il a tenté de franchir les protections qu'Arnold a installées chez moi. Mais tout va bien.

Il y eut un silence de mort. Puis :

—Je rentre. Immédiatement.

—Non, non ! Pour l'amour du ciel, profite de la fin de tes vacances, tu m'aideras à m'occuper de ça demain. Il fait jour, je ne risque pas de me faire attaquer par un vampire. Je serai à l'abri chez moi bien avant qu'ils soient levés. (Je manœuvrai pour contourner le Caddie d'un type. Il s'était arrêté au milieu de l'allée et me regardait bouche bée. Je grommelai un juron entre mes dents et me promis de parler plus bas en public quand je faisais allusion aux Autres.) Ne t'inquiète pas pour moi. Chaz vient chez moi, ce soir, et il sera là avant la tombée de la nuit. Tout va bien se passer.

—Tu as intérêt à avoir raison. S'il t'arrive quoi que ce soit avant mon retour, je te casserai moi-même la figure.

J'éclatai de rire.

— Crois-moi, il est inutile de t'inquiéter. D'ailleurs, je te battrais à plate couture si on devait s'affronter, et tu le sais parfaitement.

Son rire me sembla un peu moins tendu, et je fus soulagée qu'elle ne pète pas un plomb et qu'elle ne débarque pas en ville en quatrième vitesse pour venir me « sauver » ou je ne sais quoi.

— D'accord, d'accord. On dirait bien que tu maîtrises la situation. Mais, je suis sérieuse, appelle-moi si tu as besoin de moi. N'attends pas d'être dans la mouise jusqu'au cou pour demander de l'aide, compris ?

— Promis. C'est la raison pour laquelle j'ai invité Chaz, tu te rappelles ? Avec lui, je suis en sécurité.

— Oui, j'ai compris. Comment il s'appelle, ce vamp ? s'enquit-elle. Je m'arrêterai au bureau pour y faire des vérifications.

—Max Carlyle. J'ai fait une recherche rapide, mais je n'ai rien obtenu de concret. Si tu veux plus creuser, tu as ma bénédiction. Mais... demain !

—J'y compte bien. Je vais chez toi dès que j'arrive.

—Très bien, bonne idée, approuvai-je en tâchant de me souvenir de prendre plus de choses à grignoter si tout le monde devait débarquer chez moi le lendemain. (Euh... et peut-être quelques films, aussi.) A demain.

—A demain, répéta-t-elle.

L'appel s'était mieux passé que prévu, surtout parce que j'avais omis de lui avouer que j'avais permis à Royce d'entrer chez moi. Oh, tant pis, je le lui dirais quand je la verrais.

Je continuai à remplir mon Caddie, puis me dirigeai vers la file d'attente de la caisse. Un couple qui attendait lui aussi, devant moi, ne cessait de lancer des regards dans ma direction et de s'échanger des messes basses. M'avait-il entendue parler des White Hats et des vampires au rayon du thé et du café ?

Repoussant cette idée d'un haussement d'épaules, je jetai un coup d'œil aux titres des magazines et de la presse. L'édition spéciale d'un quotidien attira mon attention.

L'un des articles de la une me sidéra. Cela expliquait pourquoi tant de monde me regardait, en plus de ma tendance à parler trop fort au téléphone.

Juste là, sous un nouvel article à propos d'un politicien véreux, il était inscrit :

« Le vampire Royce sauve une jeune femme en péril ! »

Le sujet était illustré par le cliché ridicule, manifestement retouché sur ordinateur, d'un vampire menaçant, qui ressemblait vaguement à Peter, dans l'encadrement d'une porte. Royce se tenait non loin, tenant par le bras... C'était moi ? J'attrapai le journal, tentant de comprendre comment ces enfoirés de journalistes avaient pu avoir vent de cette histoire, sans parler du fait qu'ils avaient dû s'approcher suffisamment pour prendre des photos.

« Le nouveau héros de New York serait-il un vampire ? Par Jim Pradiz.

Terrace Heights (le 21 septembre) - C'est Alec Royce qui a répondu, la nuit dernière, à l'appel à l'aide lancé à la police lors d'une attaque de vampire. Royce a mis en fuite celui qui s'en est pris à la détective privée Shiarra Waynest, peu avant l'arrivée de la police sur les lieux de l'agression, au domicile de la jeune femme.

Le sergent Daniel Vega, le policier chargé de l'enquête, a fait une déclaration à propos de la tentative d'agression sur un humain, et du rôle qu'Alec Royce a joué dans cette affaire : "Nous sommes actuellement en train d'enquêter sérieusement sur cette agression. Nous trouverons l'Autre qui en est responsable et le traduirons en justice. La loi s'applique aussi aux vampires. Cette jeune femme a eu beaucoup de chance qu'Alec Royce ait été là pour la sauver."

Après ce sauvetage in extremis, Mlle Waynest est tombée dans les bras du vampire (cf. photo ci-contre). D'après les voisins et les amis de la victime, Royce et Waynest se connaissent depuis longtemps, mais certaines sources prétendent que la jeune femme fréquente quelqu'un d'autre.

Il semblerait toutefois, malgré un éventuel autre homme dans sa vie, qu'elle accompagnera Royce à la soirée caritative consacrée à la police et aux pompiers de New York, le NYPD et le NYFD, qui aura lieu le mois prochain au Metropolitan Opéra. Au début de l'année, après avoir mis un terme à sa relation, longue mais tumultueuse, avec le mannequin Dawn Hartley, également militante écologiste, Alec Royce a été désigné célibataire non-vivant le plus en vue.

D'après les registres publics, Mlle Waynest est contractuellement liée à Royce depuis le 13 mars de cette année. On ignore s'ils sont officiellement ensemble ou si Royce envisage de la convertir. A l'heure où nous imprimons ces pages, l'attachée de presse de Royce et l'agence de détectives H&W demeurent injoignables. »

Le reste de l'article était à l'avenant, tout aussi ridicule, et certains paragraphes étaient de pures inventions, comme la photo trafiquée. Je grimaçai en voyant le cliché étalé en pages intérieures. Il me représentait, sans trucage, cette fois, dans les bras de Royce tandis que ce dernier se penchait sur mon cou. Mais ce n'était pas aussi grave que les insinuations qui voulaient que nous sortions ensemble et que je sois une vraie salope. L'auteur, Jim Pradiz, était parvenu à dénicher des informations sur moi et sur le contrat qui m'unissait à Royce. Mais qui diable avait pu prétendre que nous sortions ensemble ? Le fait de m'imaginer dans le même lit que le vampire pour les dix siècles à venir me provoqua un haut-le-cœur.

Le photographe devait le suivre. Le cliché de mon assaillant donnait l'impression que quelqu'un avait découpé à la hâte une photo tirée d'un film Z des années 1980, l'avait floutée pour rendre les visages méconnaissables, puis avait collé le vampire dans ce qui était censé être une représentation de mon salon. Ils avaient pris un autre portrait de moi, immortalisée lors d'une déclaration à la presse, après un incident à l'hôtel Embassy Suites, et ce que j'imaginai être une vieille photo d'archivé de Royce. Mais celle du vamp sur le point de me mordre était on ne peut plus authentique.

Quel était le but de cet article sinon de me filer les jetons et des brûlures d'estomac ? Etait-ce Royce qui avait manigancé tout cela ? A moins que ce ne soit Max Carlyle ? Ou quelqu'un d'autre ?

Au bord du malaise, je jetai le journal sur mes provisions, sur le comptoir, et attendis que la caissière ait terminé son travail. J'avais le sentiment d'avoir été manipulée, et l'impression que tout ce qui s'était produit ces derniers jours l'avait été à dessein. Mais, pour le moment, j'étais bien incapable de dénouer cet écheveau.

Dès mes courses payées et remises dans le Caddie, je regagnai ma voiture d'un pas traînant. J'en avais presque oublié les agents O'Donnell et Grady. Dès que je sortis du magasin, ils m'emboîtèrent le pas, chacun d'un côté, attirant encore plus l'attention sur moi. Je poussai un soupir.

L'agent O'Donnell prit la parole, l'air très sérieux.

— On peut vous raccompagner chez vous, madame ? On a entendu à la radio qu'il y a un nombre incroyable de paparazzis qui veulent obtenir des renseignements sur vous au commissariat. Il vaudrait peut-être mieux que vous regagniez la tranquillité de votre appartement.

—Ah. Merci de me l'avoir dit. Allons-y. (Je marquai un temps d'arrêt.) Au fait, les gars, ça vous dirait de venir boire un café et de grignoter quelque chose, une fois arrivés ? J'ai acheté de quoi nourrir un troupeau d'éléphants.

L'agent Grady finit par se fendre d'un sourire. Il ressemblait plus à un vieil ours grognon auquel on viendrait de donner un pot de miel qu'à un ours sortant d'hibernation. Il s'exprimait d'une voix étonnamment mélodieuse qui contrastait avec son aspect bourru.

— On vous remercie, mademoiselle, mais il vaudrait peut-être mieux qu'on reste dans notre véhicule et qu'on surveille l'entrée de l'immeuble.

Je haussai les épaules en hochant la tête. Je me tournai ensuite vers ma voiture et ouvris le coffre. Tout en y rangeant mes provisions, je réfléchis à ce que j'allais faire ensuite. Mes autres courses pourraient attendre. Pourquoi ne pas regarder un film, ou glander sur Internet jusqu'au moment de préparer le dîner ? Si des paparazzis demandaient des renseignements sur moi au commissariat, il était probable que mon répondeur était surchargé de messages. Je pourrais tuer le temps en en rappelant quelques-uns et en les menaçant de les traîner en justice s'ils refusaient d'apporter un démenti à cet article ridicule.

Avec un peu de chance, ni mes amis ni ma famille n'auraient lu ce stupide papier.




CHAPITRE 8

 

 

Malgré l'air frais, je baissai la vitre de la portière pour m'aider à me réveiller. Ce n'était rien comparé au frisson que j'éprouvais en me demandant ce qui se produirait si Chaz ou mes parents tombaient sur cet article avant que j'aie l'occasion de leur en parler.

Les flics avaient repris leur filature. D'ordinaire, j'aurais trouvé très amusante la manière dont tout le monde autour de moi trouvait soudain capital de se mettre à rouler au pas, mais je n'étais guère d'humeur à rire. Le mélange de bonne musique et d'air frais me redonna le moral. Il est difficile de rester en colère avec le vent dans les cheveux et du rock à fond dans les haut-parleurs.

Je n'étais plus qu'à quelques pâtés de maisons de chez moi quand une voiture de sport aux vitres teintées déboula dans ma rue en faisant crisser ses pneus et passa en trombe devant nous. Elle érafla une bonne partie de la peinture de la voiture de patrouille, derrière moi, et accrocha mon rétroviseur, ce qui m'arracha un petit cri de surprise. Merde, ce type devait rouler à cent quarante alors qu'on était dans une zone résidentielle. Des lumières bleues et rouges se mirent à clignoter, aussitôt suivies du gémissement des sirènes, tandis que mon escorte me doublait pour prendre en chasse le contrevenant.

— Ne bougez pas ! me cria l'agent O'Donnell par la fenêtre de la portière passager tandis que la voiture de patrouille s'éloignait.

Secouée et ayant peine à croire qu'un crétin ait pu réaliser un tel numéro juste devant les flics, je regardai le véhicule filer à vive allure.

J'étais si près de chez moi qu'il aurait été idiot de laisser mes provisions s'abîmer pendant que les policiers pourchassaient ce démon de l'asphalte. Je levais le pied de ma pédale de frein quand une autre voiture noire s'immobilisa en biais, devant moi, m'empêchant d'aller rejoindre le trafic, et m'obligeant de nouveau à écraser le frein. Je vis dans mon rétroviseur qu'un véhicule semblable s'était garé de la même façon juste derrière moi. Voilà que je ne pouvais plus reculer non plus.

Merde.

Je tirai sur le frein à main, remontai les vitres et verrouillai toutes les portes, observant les yeux plissés les deux hommes qui sortaient de la voiture, devant moi. On aurait dit des agents fédéraux avec leurs costumes noirs assortis et leurs lunettes aux verres réfléchissants. L'un d'eux s'approcha de la portière conducteur et frappa à ma vitre. De si près, il avait plus l'air d'un garde du corps que d'un agent du gouvernement. Après lui avoir jeté un coup d'œil nerveux, j'éteignis la radio mais préférai garder la vitre close.

—Mademoiselle Waynest ? Shiarra Waynest ? Le son de sa voix était étouffé par le verre, mais je l'entendis très distinctement.

— Oui ? (Je désignai la voiture devant moi, qui me bloquait le passage. Les autres véhicules étaient obligés de nous contourner, et les gens s'énervaient sur leur klaxon.) Vous permettez ?

— Ne vous inquiétez pas pour ça. Vous voulez bien descendre de votre véhicule ? Nous avons quelques questions à vous poser.

Quelque chose ne tournait pas rond. Si c'étaient des fonctionnaires du gouvernement et que la situation était si urgente, ils m'auraient accostée chez moi, ou mon escorte m'aurait demandé de m'arrêter. En arrivant juste après que mes flics se soient lancés à la poursuite d'un chauffard peu commun, leur présence était très suspecte.

—Montrez-moi d'abord vos badges.

Les deux hommes se consultèrent du regard. Comme je m'y attendais, ils n'en avaient pas. Je ne bougeai donc pas. Ils s'éloignèrent de mon 4 x 4 et s'entretinrent un moment, trop loin pour que je puisse les entendre. Après une courte discussion, l'autre homme s'approcha. Il était petit et maigre dans son costume trop grand pour lui. Il ne cessait de jeter des coups d'œil autour de lui, sans parvenir à se concentrer sur quelque chose en particulier. Malgré son petit gabarit, il me semblait plus terrifiant que l'autre. Il dégageait une impression maléfique, même si c'était d'une manière nettement plus subtile que ne l'était son incapacité à porter le costume. En tout cas, j'avais du mal à mettre le doigt sur ce qui clochait.

Il souriait distraitement sans raison, et je l'observai nerveusement quand il posa la main sur ma portière, les doigts écartés juste au-dessus de la poignée. J'aurais été incapable d'expliquer ce qu'il faisait, même en me pressant contre la vitre pour essayer de mieux voir, il remua les lèvres et fit jaillir de sa main un petit éclair de lumière bleuâtre qui me laissa des points noirs clignotants devant les yeux.

Aussitôt, le moteur de ma voiture se tut. Merde !

Il y eut une nouvelle lueur, et les portières se déverrouillèrent d'elles-mêmes. Oh, putain. Un mage !

Le plus grand approcha pour ouvrir la porte. Jurant entre mes dents, j'abattis la main sur le bouton de la condamnation centralisée pour empêcher ces cinglés d'entrer. En même temps, je m'emparai de mon sac à main, sur le siège passager, et me lançai à la recherche de ma bombe de gaz lacrymogène, de mon téléphone ou de tout ce qui pourrait m'être utile contre eux.

Trop tard. Je fus incapable de trouver le bouton du premier coup, le cherchant encore à tâtons sur l'accoudoir alors qu'il ouvrait brusquement la portière. Au lieu que ce soit Monsieur Muscles qui se charge de m'extraire de mon véhicule, ce fut le petit affreux qui posa ses doigts moites sur mon visage.

— Désolé, mademoiselle. Vous auriez dû coopérer tranquillement.

Pour toute réponse, je lui assenai un coup de pied, ravie de l'entendre pousser un « ouh ! » en reculant. Le coup n'était pas très puissant. L'angle était compliqué, puisque j'étais encore assise sur mon siège, mais il fut surpris et eut si mal qu'il recula d'un pas en chancelant. J'eus tout juste le temps d'attraper mon sac à main et de défaire ma ceinture de sécurité avant que le plus baraqué des deux puisse m'atteindre.

Il me saisit par le bras et m'extirpa de la voiture. Dès que mes pieds touchèrent le sol, je me redressai et utilisai tout mon élan pour le frapper à la tête avec mon sac. Il poussa un cri et tituba sur le côté, me libérant pour pouvoir porter la main à sa joue en sang. La jolie petite boucle de mon sac avait dû l'écorcher. Pauvre petit.

Stupéfaite, je me retournai en entendant claquer un coup de feu. Des passants se dispersèrent aussitôt en criant. Un autre taré avait surgi de la seconde voiture et tiré en l'air avec ce qui me semblait être un Désert Eagle. Je fus impressionnée. En fait, j'étais morte de trouille. Dès qu'il était question d'armes à feu, c'était généralement très mauvais signe.

Le petit affreux profita de ma surprise pour essayer de m'attraper.

Sans vraiment réfléchir, je lui envoyai mon coude dans le sternum, parvenant une fois de plus à le repousser. La bouche ouverte comme un poisson hors de l'eau, il se dirigea en chancelant vers le véhicule noir qui me barrait la route, tandis que je tentais encore désespérément de comprendre ce qui se passait, et comment réagir.

L'un des avantages de la ceinture de chasseur que Le Cercle m'avait remise, c'était qu'elle emmagasinait toutes les compétences martiales de ses précédents détenteurs et les partageait avec son nouveau propriétaire. Je savais bien que je ne me souvenais pas de tout sur la meilleure façon de se battre, pas plus que je n'avais retenu toutes les techniques dont j'aurais disposé en l'ayant autour de la taille, mais elle avait tout de même fait de moi une adversaire bien plus redoutable que je ne l'étais encore quelque temps auparavant. Même si je n'étais pas aussi efficace sans elle, j'avais tout de même commencé à suivre des cours d'autodéfense, et j'avais tiré suffisamment de connaissances de la ceinture pour être en mesure de tenir tête à des assaillants humains. Pour l'essentiel. S'ils se jetaient tous sur moi d'un coup, j'étais fichue.

Celui qui avait tiré en l'air pointa son arme sur moi.

— Inutile de résister ! Haut les mains !

Je tentai de me persuader que s'il avait eu l'intention de me tirer dessus, il l'aurait déjà fait. Et qu'ils avaient pour mission de ne pas me faire trop de mal, sinon le mage aurait fait sauter ma voiture au lieu de se contenter d'en faire taire le moteur. Mais je ne pouvais tout de même pas faire comme s'il n'était pas armé. Surtout que Monsieur Muscles et un autre déménageur du second véhicule s'approchaient de moi pour tenter de nouveau de me saisir par les bras. Ils avaient dans l'idée de me maîtriser, pas de me tuer. Du moins, je l'espérais.

Plutôt que de rester dans les parages et de me laisser attraper, je me baissai derrière la voiture, me faufilai entre leurs bras tendus et descendis la rue en courant. Mon appartement n'était qu'à deux rues de l'endroit où je m'étais arrêtée, mais mes clés étaient encore sur le contact. Peut-être pourrais-je hurler à l'aide à la porte du concierge.

Le moteur de l'une des voitures noires se mit à vrombir, et le chauffeur lança son véhicule à ma poursuite tandis que les hommes couraient sur la chaussée, derrière moi. Je montai aussitôt sur le trottoir, évitant des piétons qui arrivaient sur ma gauche et ma droite. J'étais en bonne forme physique, mais j'étais plus du genre marathonienne que sprinteuse. Au moins un des types était en train de me rattraper.

A bout de souffle, je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule pour évaluer la distance qui le séparait encore de moi. Il était bien trop près à mon goût. C'était celui que j'avais égratigné avec mon sac à main. Il avait le côté droit du visage tordu en un odieux masque ensanglanté.

J'avais encore mon sac avec moi. Ce qui avait fonctionné une fois devrait de nouveau faire l'affaire. Je m'immobilisai brusquement et fis volte-face, faisant tournoyer mon sac pour l'atteindre sur le sommet du crâne.

Cette fois, il para l'assaut en levant le bras et dévia le coup. Merde. Je reculai en voyant qu'il me fonçait dessus, mais il me fit un douloureux plaquage et m'entraîna à terre avec lui. À mon tour d'avoir le souffle coupé et de voir de petites étoiles danser devant mes yeux.

Même si je n'étais pas dans la meilleure position qui soit, je tentai de le repousser. Il me saisit les mains et les immobilisa sur le trottoir, de chaque côté de ma tête, en poussant des jurons et en proférant des insultes fort peu flatteuses. Je fis alors ce qu'il y avait de plus efficace dans ces cas-là en enfonçant mon genou dans son entrejambe aussi énergiquement que possible.

Il écarquilla tellement les yeux que j'en aperçus le blanc derrière ses lunettes de soleil, qu'il était parvenu sans trop savoir comment à garder sur le nez pendant la bagarre. Malheureusement, ma tactique ne fonctionna pas aussi bien que je l'avais espéré. Il ne relâcha pas sa prise, les deux autres types accoururent, et, quelques étoiles s'étant dissipées dans mon champ de vision périphérique, j'entraperçus les deux voitures noires garées en double file près de l'endroit où j'étais immobilisée.

Chacun des gars en costume m'attrapa par un bras pour me hisser sur mes pieds tandis que le troisième, celui au visage ensanglanté, commençait à se relever. Je leur assenai des coups de pied dans les rotules et leur mordis les mains placées sur mes épaules et mes bras, mais ils me maîtrisaient plutôt bien. Il me fut difficile de continuer à me battre après que le premier gars m'eut donné un puissant coup de poing dans le ventre, me coupant de nouveau le souffle. Je priai pour qu'il n'ait pas frappé assez fort pour me briser une côte.

—Vous êtes en état d'arrestation pour tentative de meurtre, déclara celui au visage maculé de sang d'une voix légèrement plus aiguë qu'auparavant. (Je supposai que c'était dû à mon coup de genou dans les parties.)

Beaucoup de gens nous observaient bouche bée, depuis les fenêtres de chez eux, leurs voitures, ou les vitrines des magasins.

—Vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous.

Recouvrant peu à peu mon souffle, je me mis à lui hurler dessus :

—Menteur, espèce de sac à merde ! Appelez la police, ce ne sont pas des flics ! m'écriai-je encore plus fort, espérant qu'un badaud me croirait. Au secours ! Je me fais enlever !

Personne ne remua le petit doigt. Foutue bande d'incapables !

Les deux types qui me tenaient par les bras me plaquèrent les mains dans le dos afin que Crâne Rouge puisse tirer une paire de menottes d'une de ses poches de derrière et me les passer aux poignets. Je me débattis et poussai de nouveau des cris, tentant de m'extraire des bracelets, même si je savais pertinemment que je ne réussirais qu'à m'abîmer les articulations.

—La ferme, me gronda-t-il à l'oreille en se penchant vers moi, suffisamment bas pour que seuls les types qui me tenaient par les bras et moi puissions l'entendre. Personne ne va te croire, et tu m'as tellement énervé que j'ai envie de te coller le nez au fond du crâne. Nicolas est assez bon mage pour te donner l'impression que je t'ai rouée de coups sans te laisser la moindre marque, et je lui donnerai mon feu vert si tu continues ce vacarme. Alors, ferme-la.

J'obtempérai, haletant légèrement en tentant de trouver le moyen de me tirer de ce mauvais pas. Les types qui m'encadraient me serraient si fort les bras en m'entraînant vers l'une de leurs voitures qu'ils me soulevaient presque du sol. Le troisième ramassa mon sac à main et nous emboîta le pas. Quand je vis que l'affreux petit mage me lançait un regard mauvais depuis la banquette arrière du véhicule vers lequel on m'emmenait, je recommençai à me débattre.

Je ne voulais pas de lui près de moi ! Grâce à Arnold, je savais un peu de quoi ils étaient capables et n'avais aucune intention de me trouver de nouveau à portée de l'un d'eux. Dieu seul savait quel sort cet enfoiré avait tenté de me jeter, tout à l'heure. C'était en tout cas suffisamment méchant pour requérir un contact physique. J'avais vu assez de magie et avais suffisamment discuté avec Arnold pour savoir que seuls les sorts les plus puissants, les plus dangereux et les plus illicites nécessitaient de telles méthodes.

Les deux hommes me poussèrent sur la banquette arrière, juste à côté de Nicolas, Monsieur l'Affreux Grand Mage. Leur chef se glissa ensuite à côté de moi et ferma la portière, me coinçant entre eux deux. Le chauffeur se retourna sur son siège en haussant les sourcils.

—Putain, Logan, on dirait qu'elle t'a mis une belle raclée !

— Ferme-la, glapit Monsieur Muscles, apparemment plus connu sous le nom de Logan, avec une voix de petite fille. Barrons-nous d'ici.

Le chauffeur secoua la tête et reporta son attention sur la chaussée. Logan fouilla dans le vide-poches devant lui et en tira une petite trousse de secours L'espace d'un instant, je me sentis fière de l'avoir amant amoché, puis je sentis de nouveau des doigts froids et moites sur ma tempe.

—Je peux lui faire du mal.

Je me contorsionnai pour lui échapper, terrifiée au-delà du raisonnable par le venin contenu dans sa voix. Je me retrouvai blottie contre Logan, mais, que voulez-vous, tout était bon pour échapper aux griffes d'un Autre en pétard. Pire, d'un Autre particulièrement en pétard contre moi.

—Attends un peu. Rappelle-toi ce qu'a dit le patron. Il veut l'interroger, lui répondit son acolyte, en me repoussant du coude vers Nicolas. (Il commença à se tamponner la tempe avec son autre main, et à se nettoyer le visage avec une compresse.) Mais fais-la dormir un peu, j'en ai ras le bol, d'elle.

Le mage acquiesça et me prit le visage entre ses mains, appuyant ses doigts sur mes tempes tandis que je m'efforçais de nouveau de lui échapper. Il me souriait, une lueur étrange dans le regard. S'agissait-il d'énergie fae ou d'un simple éclair de folie ? En quelques secondes, je ressentis une douleur fulgurante à la tête. Si vive que j'en oubliai de respirer.

Puis un voile noir s'abattit devant mes yeux.




CHAPITRE 9

 

 

Je me réveillai étendue sur le ventre, sur une épaisse moquette, les mains encore menottées dans le dos. J'ignorais complètement combien de temps s'était écoulé, et même l'heure qu'il pouvait être, car la pièce n'était pourvue d'aucune fenêtre. A en juger d'après l'atmosphère légèrement humide et l'odeur de renfermé, il était probable que j'étais sous terre, sans doute dans un sous-sol aménagé. L'unique éclairage était fourni par quelques chandeliers, sur de grands pieds en cuivre jaune.

Malgré l'humidité, l'endroit était ravissant et spacieux. La moquette était beige clair, les moulures et le mobilier en chêne n'étaient guère avares en volutes dorées, dans lesquelles se reflétait l'éclat des bougies. Les portes-miroirs coulissantes d'un grand dressing étaient ouvertes, laissant entrevoir plus de robes de bal et de chaussures qu'une boutique de mariage dans un centre commercial.

Celui qui m'avait traînée ici n'avait pas eu la présence d'esprit de me jeter sur le lit au matelas bien rembourré et au dessus-de-lit pourpre et crème. Je me tournai sur le flanc et m'efforçai de me lever en gémissant. Au moins, le temps que je me remette de ce que Nicolas m'avait fait, on m'avait laissée dormir sur de la moquette et non du parquet. Ah, et j'étais encore en vie. J'avais mal aux côtes, mais pas au point d'avoir l'impression d'en avoir de cassées. C'était déjà ça de gagné.

Malgré tout, je n'avais aucune idée d'où j'étais ni de ce que voulaient mes ravisseurs. J'étais seule dans la pièce, et, quand je tentai tant bien que mal d'en ouvrir l'unique porte avec mes mains menottées, j'eus la confirmation qu'elle était verrouillée.

Je vis mon sac à main sur une commode. Avec un peu d'ingéniosité, je parvins à en ouvrir la fermeture Éclair et à en répandre le contenu par terre. Mon portable et ma bombe de gaz lacrymogène étaient encore là, au milieu de mon maquillage et de mes pastilles à la menthe. En allumant mon téléphone, je m'aperçus que la nuit était déjà tombée depuis longtemps, et qu'il était presque 21 heures. Heureusement, on était encore samedi. Je n'étais pas restée inconsciente plus d'une journée. Je supposai donc qu'ils envisageaient de faire quelque chose de moi dans un délai relativement court. Quelle joie.

À force de gesticulations, de contorsions et de persévérance, je finis par réussir à glisser mes bras sous mes fesses et à passer mes mains devant moi. J'envoyai aussitôt un SMS à Sara, à Arnold et à Chaz :

Kidnappée ! Appelez les secours ! Crois que c Max Carlyle. Appelez les flics, Royce ou Jack/White Hats. Ne c pas où je suis. Attention, mage (Nicolas ?).

En entendant quelqu'un faire tourner une clé dans la serrure et actionner la poignée de la porte, je pressai frénétiquement le bouton « envoyer ». En cherchant à m'emparer de ma bombe lacrymo, je fis tomber le téléphone de la commode. Je reculai aussi loin que possible de la porte.

Il n'y avait guère d'endroit où se cacher, et, les mains liées, je me sentis plus que vulnérable.

Pire, Peter fut le premier à franchir la porte. En m'apercevant, il esquissa un sourire cruel qui laissait entrevoir ses crocs et s'approcha. Je me retrouvai brusquement acculée dans l'angle de la pièce le plus éloigné, cherchant frénétiquement autour de moi quelque chose de plus utile qu'une bombe lacrymo. Je ne savais même pas si elle aurait un effet quelconque sur un vampire. Peut-être pourrais-je tenter de le frapper ou de lui mettre le feu avec l'un des chandeliers ?

Ce fut ensuite au tour de Nicolas de s'introduire dans la pièce, suivi d'un inconnu. Mon plus gros souci étant sans conteste le vampire qui se tenait juste devant moi, je ne m'attardai pas sur eux. Un méchant à la fois.

Peter se déplaçait à vitesse humaine. Il n'avait ni la redoutable célérité ni la grâce de Royce. Cela ne l'empêcha pas pour autant de se montrer suffisamment vif pour couper court à ma tentative de fuite et me saisir par les bras. Il me souleva et me poussa en arrière, me cognant la tête tellement fort contre le mur que ma vision se troubla et que je laissai échapper la petite bombe lacrymogène de mes mains menottées.

— Ça suffit. Repose-la, lui ordonna l'inconnu.

Peter lui aurait peut-être obéi si je ne lui avais pas assené un coup de pied aussi puissant que possible avant qu'il en ait l'occasion.

Il recula en chancelant et en faisant la grimace. Encore une preuve qu'il n'était pas converti depuis très longtemps ; il ressentait encore un minimum de douleur quand un humain lui portait un coup. Ce ne fut toutefois pas suffisant pour lui faire lâcher prise. Au contraire, il serra violemment les doigts sur mes biceps, ce qui me fit pousser un petit cri. Après avoir récupéré, il me lança un regard noir et m'écarta du mur, me repoussant dans la direction du mage et de l'inconnu, que je devinai être Max Carlyle.

Le type me rattrapa avant que je tombe à genoux. Il avait une poigne ferme, mais supportable. Il m'aida à me relever avec précaution, s'assurant que je tenais debout avant de me lâcher. Je me redressai en lui lançant un regard mauvais, pas vraiment reconnaissante pour son aide.

— Putain, mais qu'est-ce que vous me voulez, Laissez-moi partir !

Il sourit, amusé par ma réaction. Je remarquai qu'il avait des traits semblables à ceux de Royce, notamment une mâchoire carrée et un teint hâlé. En revanche, malgré ses cheveux bruns coupés court, on pouvait encore apercevoir quelques boucles aussi rebelles que les miennes. Il avait les yeux d'un étrange gris foncé, des pattes-d'oie quand il souriait, et était un peu plus petit et trapu que son congénère. Il avait d'excellents goûts vestimentaires : il était chic et élégant dans son costume sombre. Il ne ressemblait pas au mal incarné, même s'il avait manifestement des projets macabres à mon égard, car il secoua la tête à ma demande, refusant poliment de me libérer.

— Excusez les méthodes radicales que j'ai dû employer pour m'assurer votre compagnie. Je craignais qu'Alec ne vous fasse disparaître avant que je puisse avoir l'occasion de m'entretenir avec vous.

Je poussai un grognement.

— Max Carlyle, c'est ça, (Il acquiesça.) Peter aurait-il omis de vous transmettre mon message ? Je lui ai demandé de vous dire de décrocher votre putain de téléphone et de m'appeler, comme tout le monde. A moins que votre manque d'égard soit l'un de vos charmants traits de caractère ?

Il éclata de rire et secoua la tête, effleurant ma chevelure du bout des doigts. Je reculai brusquement.

— Si, il m'a transmis votre message. Un coup de fil n'aurait pas suffi. Je veux savoir ce qui s'est passé la nuit où Anastasia est morte. Vous y étiez. Racontez-moi.

Mal à l'aise, je changeai de position et détournai le regard.

— Elle vous a trahi. À son retour à New York, elle a rejoint un type qui s'appelait David. C'était un sorcier.

Il garda le silence, immobile, attendant que je poursuive. Je n'étais pas vraiment certaine de le vouloir, mais le silence commençant à se faire gênant, je me sentis obligée de dire quelque chose.

— Il a fabriqué un objet pour tenter de prendre le pouvoir sur les garous et les vamps du coin. Il me semble que ça s'appelle un Dominari Focus.

— Le Dominari Focus ? Poursuivez.

— David envisageait de s'en servir pour ouvrir un commerce et s'installer pour l'éternité avec Anastasia, profitant de la fortune de Royce pour réaliser leurs fantasmes malsains, et des garous de la région pour qu'ils leur fassent office de gorilles afin de s'assurer qu'ils resteraient au sommet de la chaîne alimentaire. Avec un peu d'aide, j'ai détruit le focus, et Royce et les garous se sont débarrassés d'Anastasia et de David.

—Je vois. Ils l'ont tuée ?

— Oui, reconnus-je, me demandant quelle était la profondeur du trou que j'étais en train de creuser pour Royce et moi.

Il bredouilla un « Hmph », l'air pour le moins perplexe, frottant son menton rasé de près. Il porta de nouveau son regard troublant sur moi, et je détournai aussitôt les yeux pour éviter de le croiser. Plus par habitude que par nécessité quand je portais mon amulette, mais quelque chose me disait qu'il valait mieux éviter tout contact oculaire.

—Était-elle sous l'influence du focus, à ce moment-là ? Vous pouvez me le dire ?

—Non, ce n'était pas le cas. David et elle étaient sur la même longueur d'onde. Ils s'aimaient.

J'aurais manifestement mieux fait de me taire. Il me saisit par le col à une vitesse aussi incroyable que celle dont Royce était capable. Il m'entraîna si près de lui que je fus en mesure aussi bien de distinguer les petits points rouges au fond de ses yeux que d'évaluer la longueur de ses crocs quand il retroussa les lèvres en poussant un grondement. Je me figeai, incapable de m empêcher de le regarder dans les yeux quand il me souffla :

—Elle était à moi. C'était moi qu'elle aimait, pas cette fourmi sans talent.

Houlà. Ça pouvait très mal se terminer si je ne faisais rien.

—Je... je suis certaine que vous avez raison...

— Bien sûr que oui ! (Il me repoussa, me projetant sur le lit, et se mit à faire les cent pas. Je me redressai tant bien que mal en position assise, me demandant ce que je pouvais bien faire pour apaiser sa colère.) Elle m'aimait, et Alec me l'a enlevée.

L'espace d'une seconde, j'eus l'impression délirante de me retrouver dans un mauvais film. Attendez, comment pouvait-il débiter de telles conneries ?

Il braqua soudain son épouvantable regard rouge sur moi, l'air suffisamment effrayant pour m'ôter tout sens de l'humour.

— Il vous apprécie. Peu en importe la raison, mais puisque c'est le cas, vous allez rester avec moi.

—Quoi ? Non !

Je bondis du lit. Peter fut sur moi avant même que j'aie pu trouver mon équilibre. Il me plaqua sur le lit, une main sur chaque épaule, et une jambe sur les deux miennes pour m'empêcher de lui redonner des coups de pied. Je lui martelai le torse de coups de poing, mais cela ne sembla pas avoir le moindre effet sur lui.

Max bouillait de colère, me regardant fixement en serrant et desserrant les poings. Au bout d'un moment, quand il eut rassemblé ses esprits, la lueur de rage dans ses yeux s'estompa presque complètement, et il se tourna vers le vamp auquel je tentai encore d'échapper.

— Elle est à toi, pour le moment, Peter. Ce dernier prit un air terrifiant.

— Bien, maître.

Max lui lança néanmoins un avertissement.

—Tâche de la garder en vie et suffisamment indemne pour qu'elle puisse encore parler. J'ai quelques coups de fil à passer, et j'aurai peut-être d'autres questions à lui poser. Nicolas, garde la porte. Si elle tente de s'enfuir, tu sais quoi faire.

Je ne vis ni Max ni Nicolas quitter la pièce, je les entendis simplement fermer la porte derrière eux. J'étais trop occupée à tenter de me dégager de la poigne de Peter.

— Lâchez-moi, bordel !

— Non.

Il me rit au nez, enroulant ses gros doigts dans mes cheveux et tirant si fort que je fus contrainte de cambrer le dos pour éviter de me rompre la nuque. Involontairement, des larmes de douleur me montèrent aux yeux, et je tentai de lui griffer le visage avec mes ongles. De sa main libre, il saisit mes menottes par la chaîne avant que j'aie pu lui faire le moindre mal, et m'obligea à baisser les bras.

— On fait moins la maligne, maintenant, hein ? Quoi, tu ne me supplies pas ?

Je serrai les dents et fermai les yeux, tentant désespérément de trouver quelque chose à dire, à faire, n'importe quoi pour qu'il me lâche.

— Il n'y a plus personne pour me retenir, cette fois, chuchota-t-il.

Je le sentis effleurer ma clavicule avec ses crocs, remontant le long de mon cou. Il marqua un temps d'arrêt sur ma jugulaire, et, dès cet instant, je retins mon souffle, tendue comme un ressort. Il recula et prit un ton aussi triomphant qu'enthousiaste :

— Royce risque de ne pas apprécier le cadeau que Max vient de me faire. Combien de fois t'a-t-il croquée, hein ?

J'étais incapable de lui répondre. Il me tenait si fort par les cheveux que j'en avais mal au cuir chevelu, mon dos commençait à m'élancer et mes côtes à protester en silence du traitement qui leur était infligé. J'avais les yeux qui piquaient, et je ne parvenais pas à me résoudre à le regarder.

— Quoi, pas de remarques cinglantes, cette fois ? Ce n'est pas grave.

Quand il se pencha de nouveau vers moi, je poussai un hurlement, même si je savais pertinemment que c'était inutile. Mon Dieu, oh, mon Dieu, il allait me mordre. Il allait me tuer...

Il me libéra les poignets et me plaqua la main sur la bouche pour étouffer mes cris tandis qu'il enfonçait profondément ses crocs dans mon cou.




CHAPITRE 10

 

 

Voyez-vous, j'ai entendu toutes sortes d'histoires contradictoires sur ce que l'on est censé éprouver quand on se fait mordre par un vampire. On prétend que cela peut procurer l'orgasme le plus jouissif que l'on n'ait jamais connu, comme on dit que ça peut être incroyablement douloureux. C'est en tout cas l'une des expériences les plus terrifiantes qu'il m'ait été donné de vivre. C'est difficile à expliquer, mais si chacune de ces descriptions aurait pu convenir, aucune d'elles ne parvenait à exprimer le plaisir et la souffrance que cela pouvait procurer.

Au premier abord, il n'y avait rien de surprenant, on avait vraiment l'impression que quelqu'un nous enfonçait un objet pointu et tranchant dans le cou. Ça faisait un mal de chien. En très peu de temps, la sensation évoluait, faisant place à tout autre chose. Quelque chose de mieux. Et pourtant d'infiniment pire. J'avais le sentiment d'avoir les veines en feu, d'avoir été foudroyée. Je ne pouvais plus ni bouger, ni réfléchir, ni respirer. Cela me sembla durer une éternité,

Quand Peter se retira à contrecœur de ma gorge, j'étais pantelante, étendue mollement sur le lit. Pendant qu'il me suçait le sang, il m'avait lâché les cheveux. Il recula, et, du revers de la main, essuya les petites gouttes de liquide rouge qui s'écoulaient de ses lèvres. Mon sang. Je crus que j'allais vomir.

— Inutile de se demander pourquoi Royce veut te garder. Tu as bon goût, déclara-t-il d'une voix haletante, se léchant les crocs pour les laver de leur léger éclat pourpre.

Je fermai les yeux et pris de profondes inspirations, tentant de me reprendre et de me retenir d'être malade. Ce fut loin d'être une réussite. J'avais les mains qui tremblaient, faisant cliqueter la chaîne de mes menottes quand je les portai avec précaution à mon cou.

— Dommage que tu sois une telle emmerdeuse. J'étais incapable du moindre mouvement, et mes mains tremblaient trop pour que je puisse me rendre compte de l'étendue des dégâts. Mes sentiments, un mélange de dégoût et de plaisir, m'empêchaient de me concentrer. Il fallait que je sois plus forte que cela. Il fallait que je sèche mes larmes et que je trouve une putain de solution, pas que je reste étendue là à ne rien faire. Mes doigts collants de sang étaient la preuve qu'il fallait vraiment que j'agisse. Seulement, je n'avais même pas la force de me lever, et, malgré mes profondes inspirations, j'avais l'impression d'être à bout de souffle.

Peter m'observa un moment sans bouger.

— C'est la première fois que tu te fais mordre, hein ? Il me fallut respirer encore plus fort pour éviter de fondre en larmes. J'avais assez pleuré comme cela. Et puis, ça ne servait à rien. Je n'avais guère envie de lui répondre, mais j'eus l'impression qu'il s'apprêtait à me toucher, encore une fois. Avant qu'il en ait eu l'occasion, je lui répondis en sanglotant, même si je dus me contenter d'un chuchotement. J'avais la voix aussi cassée qu'un gamin de douze ans en pleine mue.

— Oui, c'est la première fois.

Perdu dans ses pensées, il fronça les sourcils. J'entendis presque les rouages se mettre en mouvement dans sa cervelle de moineau.

— Ne te relève pas trop vite. Tu vas avoir des vertiges pendant quelque temps. Mais ça va passer.

Sur ce, il s'apprêta à quitter la pièce. Il s'immobilisa toutefois sur le seuil de la porte et se retourna. Si j'avais été plus crédule, j'aurais pu croire que c'était du regret que je décelais dans son regard noisette. Ce qui me fit me demander si, quelque part en lui, il se rappelait encore ce que c'était que d'être humain, que d'avoir peur de monstres comme lui. Sans un mot de plus, il sortit et referma doucement la porte derrière lui.

Je me tournai sur le côté et m'agrippai très fort aux draps du lit pour tenter de me redresser et de me lever. Ce faisant, je remarquai que la literie était tachée de sang. Je me détournai en ayant un haut-le-cœur, et me levai bien trop vite.

Mes jambes semblèrent refuser de me porter. Je m'écroulai sur les genoux et restai immobile quelques minutes, cherchant mon souffle tout en essayant d'éviter de m'évanouir. J'avais la vision trouble, et pas seulement à cause des larmes. J'ignorais complètement que l'on pouvait être si malade après avoir été mordu par un vampire. Après cette petite aventure, plus jamais je ne sortirais de chez moi sans mon gilet pare-balles. Si jamais j'avais l'occasion de retourner chez moi un jour.

Je repérai mon téléphone portable à dix kilomètres de là, à l'autre bout de la pièce.

Prête à tout pour appeler à l'aide avant que l'un de mes ravisseurs revienne, je me mis à ramper aussi vite que possible malgré mes membres engourdis. Peut-être Chaz saurait-il quoi faire. Il avait des relations au sein de la communauté surnaturelle, il finirait sans doute par me retrouver. Ce ne fut qu'en commençant à composer son numéro que je remarquai à quel point je frissonnais. L'émotion ? À moins que je n'aie pris froid après avoir perdu une partie de mon sang...

Je tombai directement sur sa messagerie. Merde, merde, merde...

Qui d'autre pourrait me venir en aide ? Même si cela ne me plaisait guère, je ne voyais qu'une seule personne - qu'un seul Autre, peu importe - capable de savoir où Max m'avait emmenée. Je voulais désespérément appeler Royce et lui donner tout ce qu'il voulait, absolument tout, pourvu qu'il me sorte de là. Je ne voulais plus jamais me sentir comme cela. J'avais encore son numéro en mémoire.

Au bout de quelques sonneries, il décrocha.

— Shiarra ?

Vive l'affichage du numéro. Même si cela me blessait dans mon amour-propre de lui demander de l'aide, je ne savais plus quoi faire d'autre. D'une voix larmoyante, tentant de parler doucement pour éviter que Nicolas ne m'entende et ne décide de venir voir ce qui se passait, je fis une chose à laquelle je ne me serais jamais crue capable de m'abaisser.

— S'il vous plaît, aidez-moi... Je vous en prie, Royce, sortez-moi de là. Je ferai tout ce que vous voudrez, mais sortez-moi de là.

— Où êtes-vous ? Max vous a enlevée ?

Je le sentis gagné par une colère froide. La seule fois où je l'avais entendu parler de cette façon, c'était juste avant qu'il projette Peter à l'autre bout du couloir, chez moi.

Je regardai de nouveau autour de moi, tentant de repérer quelque chose, n'importe quoi, qui aurait pu me renseigner.

— Oui, mais j'ignore où ils m'ont amenée. Je suis dans une sorte de sous-sol. Il n'y a pas de fenêtres, alors je ne peux pas savoir où je suis.

— D'accord. Ne paniquez pas, tenta-t-il de me rassurer, incapable toutefois de dissimuler entièrement sa fureur. Savez-vous combien de vampires il a à ses côtés ?

— Non. Le seul que j'aie vu, c'est Peter. Il a envoyé quelques-uns de ses hommes à ma poursuite, aujourd'hui. Il y a un mage qui garde la porte. Je n'ai vu personne d'autre depuis mon réveil.

— Un mage ?

Il sembla très surpris. Les lanceurs de sorts et les vamps n'étaient pas réputés pour être les meilleurs amis du monde. Nicolas ne m'avait pas semblé être du genre à s'entendre avec qui que ce soit; il s'agissait peut-être d'une exception. Merde, n'importe qui pouvait accepter de travailler avec les Autres, si c'était bien payé. J'en étais la preuve vivante.

—Très bien, poursuivit-il. Ne bougez pas, et essayez de ne pas les provoquer. Je vais voir ce que je peux faire.

— Royce...

— Oui ?

J'hésitai. Que pouvais-je bien lui dire ? Il rompit ce silence de plus en plus gênant avant que je trouve quoi que ce soit à lui raconter.

— Que vous ont-ils fait d'autre ?

Pour une raison ou pour une autre, cela m'ennuya qu'il me connaisse suffisamment pour savoir que ce n'était pas simplement à cause de l'enlèvement que j'étais si bouleversée.

— Peter m'a mordue.

Il me fallut beaucoup de courage pour le lui dire à voix haute. Quand bien même, je dus me contenter d'un chuchotement.

— Il vous a mordue, vraiment ? Il faudra y remédier.

Le ton monocorde et désabusé de Royce était encore plus effrayant que tout ce qui m'était arrivé ce jour-là, y compris le fait d'avoir été mordue. C'est pour dire.

Dans quoi étais-je en train de m'embarquer ? Royce n'avait-il pas lui-même été à un cheveu de me mordre, la veille ? Peut-être le fait de l'avoir appelé à l'aide n'était-il pas une idée si géniale que cela. J'eus l'impression de recevoir une gifle quand je compris que son petit stratagème pour se faire passer à mes yeux pour bien moins dangereux que Max fonctionnait à merveille.

Pire, Max pénétra dans la pièce à ce moment-là, suivi de Peter. Il plissa les yeux en remarquant le téléphone dans ma main.

Je tentai de me lever, de reculer, mais mes jambes refusèrent catégoriquement de fonctionner comme je le voulais. Max m'arracha l'appareil des mains sans le moindre effort et en examina brièvement l'écran avant de le porter à son oreille. Un sourire se dessina progressivement sur ses lèvres, un sourire qui aurait pu paraître charmant s'il n'avait été si diabolique.

—Alec Royce. Quelle surprise...

N'étant pas un Autre doué d'une ouïe surdéveloppée, je fus incapable d'entendre la réponse de Royce. Il dut parler un moment, car Max se contenta de me regarder fixement en poussant de temps à autre un « Mmhm», ponctuant le monologue de son interlocuteur.

Après plusieurs tentatives infructueuses, je renonçai à me lever. J'avais les jambes en coton, trop faibles pour supporter mon poids.

Soudain, Max prit la parole, d'un ton brusque et cassant. Je m'y attendais si peu que je tressaillis. Que Royce avait-il bien pu lui dire ?

—Non. Je sais que tu as une part de responsabilité dans la mort d’Anastasia. Tu vas donc en subir les conséquences. A cause de ton erreur, ton petit jouet va souffrir. Tu te souviens de ce qui s'est passé avec Hélène de Volos ? Réfléchis bien, Alec. C'est aussi bien pour elle que pour Anastasia.

Il passa le téléphone à Peter puis me souleva par le col. Je manquai de nouveau de m'évanouir, et regrettai finalement que ce n'ait pas été le cas.

— Criez assez fort pour qu'il vous entende, ma belle, me dit-il. Je ne voudrais pas décevoir mon vieil ami.

Je ne pus m'empêcher de lui donner satisfaction quand il me plaqua contre lui et me mordit lui aussi.




CHAPITRE 11

 

 

J'avais encore dû perdre connaissance. À cause soit du choc d'avoir été mordue, soit de la perte de sang. Quand je revins à moi, je cédai une seconde à la panique, ne sachant plus où je me trouvais. J'étais étendue dans un lit douillet aux draps rouge foncé et aux taies d'oreiller assorties. Le lit, comme le ravissant mobilier, était en chêne. Quelques bougies scintillaient dans de grands chandeliers en cuivre jaune disposés dans toute la chambre, l'illuminant juste assez d'une lueur tamisée, les angles de la pièce restant plongés dans une profonde obscurité. En apercevant les taches de sang sur le dessus-de-lit, la mémoire me revint. Je fus sur le point de paniquer davantage, mais j'avais la nausée et me sentais trop épuisée et désespérée pour pouvoir fournir cet effort.

Quelqu'un de prévenant m'avait ôté mes baskets et avait remonté la couverture sur moi. Était-ce Peter qui avait eu un accès de mauvaise conscience ?

J'avais froid, du mal à respirer, et j'étais encore un chouia tremblante quand je me redressai. Si la morsure de Peter m'avait fait atrocement mal, cela n'avait pas été le cas de celle de Max. Je me souvenais vaguement qu'avant de m'évanouir, je m'étais cramponnée à lui pour qu'il ne s'arrête jamais. Un frisson me parcourut l'échiné, ce qui m'effraya plus que mon enlèvement et ma .séquestration réunis.

J'avais de plus en plus de mal à reprendre mon souffle, et mon état nauséeux empira quand je remarquai sur le drap, près de mes pieds, les éclaboussures de sang que Peter avait faites en me mordant, la première fois. J'avais aussi envie de vomir, à présent. Quel beau mélange !

La voix de Max retentit, rompant le silence, et je portai aussitôt mon attention sur l'un des coins de la pièce plongés dans l'obscurité, où il était tapi.

— Content de voir que vous êtes réveillée.

Pour faire disparaître ma nausée, je m'obligeai à prendre de profondes inspirations. Même assise, j'avais la tête qui tournait. Note pour plus tard : éviter de tourner la tête si vite après avoir été mordue par un vampire. Houlà.

— Les vertiges vont passer. Tenez-vous tranquille.

Je parvins à rassembler un semblant de courage et lui lançai un regard aussi noir que possible. J'avais la gorge sèche, la voix rauque, râpeuse comme du papier de verre.

— Pourquoi me gardez-vous en vie ?

— Le moment n'est pas encore venu de vous tuer. J'ai encore besoin de vous pour deux ou trois choses.

Il m'adressa un sourire bienveillant, sans montrer ses crocs. Pendant que j'étais inconsciente, il avait ôté sa veste. Il ajusta l'un des poignets de sa chemise et me regarda dans les yeux, ce qui me terrifia au point de me couper le souffle. Mon cœur fit un bond dans ma poitrine. Il s'approcha du lit et s'installa à côté de moi, prenant l'un de ses genoux dans ses mains, et se tourna vers moi. Je m'adossai à la tête de lit de tout mon poids, cramponnée si fort aux draps que j'en avais les doigts exsangues.

—Pourquoi ? Vous préféreriez que j'en finisse avec vous tout de suite ?

À sa façon désinvolte de me demander si je préférais mourir à l'instant ou plus tard, j'eus du mal à retrouver ma voix et à lui répondre.

—Non. Pas vraiment.

— Bien.

Il me scruta avec son regard gris perçant, ce qui me troubla au plus haut point.

L'air quelque peu tendu, il s'empara d'un verre d'eau sur une petite commode, près du lit. Quelqu'un avait dû le poser là quand j'avais perdu connaissance. Il m'aida à le tenir, car mes mains tremblaient tellement que j'en aurais répandu une bonne partie du contenu sur moi avant de l'avoir porté à mes lèvres. À son contact, mes tremblements redoublèrent d'intensité.

Même si je n'étais pas certaine de savoir pourquoi il se donnait cette peine, je lui en fus malgré tout reconnaissante. Quand j'eus suffisamment bu pour apaiser ma gorge desséchée, il reposa le verre et plongea de nouveau son regard dans le mien. Au moins, il n'avait plus son air mauvais. Je trouvai toutefois sa courtoisie presque aussi troublante que sa colère. Pourquoi se mettait-il soudain à jouer les types sympas ?

—Je voudrais que vous sachiez que je n'ai rien contre vous en particulier.

Alors, ça, c'était un peu fort.

—Pourquoi vous me retenez ici, alors ? Laissez-moi partir.

Il sourit de nouveau, me considérant comme un adulte regarderait un enfant qui viendrait de faire quelque chose de stupide, mais de mignon ou d'amusant. J'étais verte de rage.

— Grâce à vous, j'ai enfin l'occasion de me venger d'Alec après des siècles. Je n'ai aucune intention de la gâcher.

— Pourquoi moi ? Qu'est ce que j'ai à voir avec ça ?

Il ferma les yeux et baissa la tête, prenant un air plus dur.

— Nous avons tous les deux été créés par le même vampire. Vous le saviez ?

Je secouai la tête, me demandant quel était le rapport avec ma question. L'air amer et glacial, il esquissa un sourire en coin.

—Alec ne s'est pas montré très honnête avec vous, hein ?

— Ne le prenez pas pour vous, lui rétorquai-je en espérant malgré tout ne pas l'énerver davantage, mais c'est un vamp. Je n'ai jamais attendu de lui qu'il fasse preuve d'une telle qualité.

Son sourire se révéla plus authentique, cette fois.

—Vous nous connaissez bien, vous avez raison. Quel dommage que nous n'ayons pu nous rencontrer dans de meilleures circonstances.

Merde, il s'excusait d'envisager de me tuer. Malgré tous mes efforts pour éviter de céder à la panique, je crus que j'allais piquer une crise de nerfs. Que pouvais-je bien lui dire pour le faire changer d'avis ?

—Vous n'êtes pas obligé de faire ça. Je ne l'aime même pas, Royce. Notre relation est purement professionnelle.

— Il ne se lierait pas à quelqu'un dont il envisage de se débarrasser après s'en être servi. Je connais Alec. Il ne respecte les règles que lorsqu'elles sont à son avantage.

— Et vous ? m'enquis-je, ayant regagné un peu d'assurance maintenant que je pouvais utiliser quelque chose contre lui. Je n'ai signé aucun contrat avec vous. Ni avec Peter. Qu'est-ce qui m'empêchera de vous traîner devant la justice quand toute cette histoire sera terminée ? Ou qu'est-ce qui empêchera Royce de porter plainte contre vous ? Quand les flics découvriront que vous m'avez mordue sans que nous ayons établi le moindre contrat, vous serez automatiquement condamnés à mon, tous les deux.

Il éclata d'un rire si condescendant que je dus serrer les dents pour me retenir de le gifler. Je n'aurais peut-être pas osé, mais c'était en tout cas une idée réconfortante, qui me permit, au moins un moment, d'éviter de céder à la terreur.

—Vous croyez vraiment que j'envisage de vous laisser tous les deux en vie ?

Au bout d'un long silence, je compris qu'il attendait une réponse. Je lâchai un léger :

—Non.

— Parfait. Comme je vous le disais tout à l'heure, je n'ai rien contre vous. Je voudrais vous faire comprendre quel genre de monstre est Alec. Il n'y a qu'alors que vous pourrez comprendre ce qui me motive. Vous voyez ce que je veux dire ?

Je ne voyais pas, mais j'acquiesçai néanmoins. Tant qu'il me parlait, il ne me faisait pas de mal. C'était déjà ça. Il pouvait discuter avec moi toute la nuit, s'il le voulait. Il souhaitait que j'aie un aperçu des raisons qui le poussaient à se conduire de la sorte. J'imaginai qu'il n'avait pas vu suffisamment de James Bond pour savoir qu'il valait mieux que les méchants évitent de raconter leur plan aux gentils. Il devait certainement croire que je ne comprenais pas où il allait. En tout cas, il poursuivit :

—Nous sommes d'époques complètement différentes. On attendait de nous que nous trouvions le moyen de prendre le dessus l'un sur l'autre, que nous montrions de quoi nous étions capables et trouvions de nouvelles façons de satisfaire notre créateur. Elle aimait...

—Attendez une seconde. « Elle » ? Je croyais que vous étiez en train de me parler de votre créateur.

Il se tordit les lèvres d'un air amusé.

— Nous, les vampires, employons ce terme pour mentionner ceux qui font de nous ce que nous sommes. Quel que soit son sexe.

Ah. Je hochai la tête.

— Comme je vous le disais, elle nous aimait tous les deux profondément, mais nous étions sans cesse en train de nous mesurer l'un à l'autre pour prendre plus d'importance à ses yeux. Nous avons cherché à atteindre cet objectif pendant de nombreuses années. Jusqu'à ce que je rencontre Hélène de Volos.

Il s'interrompit, pencha la tête, comme s'il était perdu dans ses pensées. J'avais trop peur de le déranger. Il reprit finalement le fil de ses explications. Il poursuivit d'une voix grave et monocorde, dans laquelle je crus déceler un soupçon de frustration.

—Ah. Alec a débuté comme fermier dans une famille ordinaire, avec des capacités tout aussi quelconques. J'étais pour ma part un basileus, l'un des chefs de ma cité, avant de me faire convertir. Notre créateur est arrivée dans la ville que je dirigeais et a décrété qu'elle me voulait pour elle. Tout en sachant que je commettais une erreur, j'ai accepté d'abandonner mon existence de mortel en échange de ce que je croyais être une divine éternité à ses côtés.

» Nous avons ensuite beaucoup voyagé, et c'est comme ça qu'elle a fait la connaissance d'Alec. Il s'était enrôlé dans l'armée pour aider Alexandre, et nous sommes tombés sur le cantonnement de son régiment. Notre créateur est tombée sous le charme de ses aptitudes au combat et à la guerre. Elle a trouvé ses récits de meurtres et de pillages plus à son goût que mes histoires d'intrigues et de politique et l'a converti, en faisant ainsi l'un des nôtres, et il a usurpé ma place de favori.

Je savais que je le regardais fixement, mais j'étais incapable de m'en empêcher. Ce type avait cru qu'en devenant vampire il obtiendrait un statut comparable à celui d'un dieu ? Je savais ce qu'était la mégalomanie, j'avais entendu toutes sortes de plaisanteries à ce sujet, mais c'était la première fois que je rencontrais quelqu'un qui en était véritablement atteint.

Il n'eut manifestement pas conscience de ma réaction, perdu qu'il était dans ses propres pensées en retraçant ces événements comme s'il était en train de lire une liste de commissions. Comme si c'était arrivé à quelqu'un d'autre.

— Il m'a été difficile de rester amoureux d'elle alors qu'elle était si inconstante, vous comprenez ? Quand nos voyages nous ont menés à Volos, il m'a semblé naturel de chercher l'amour ailleurs. Hélène ignorait ce que j'étais, et j'ai refusé de le lui révéler. J'ai gardé le secret sur notre relation, et j'ai continué à jouer à nos petits jeux mesquins avec Alec pour éviter d'éveiller ses soupçons sur ce que je faisais juste avant l'aube.

Royce avait été un soldat d'Alexandre ? Alexandre le Grand ? Je ne me rappelais plus assez bien l'histoire de l'Antiquité pour me souvenir de quelle période il s'agissait, mais je commençais à en avoir une idée. Je n'avais jamais entendu parler de Volos, mais l'allusion à Alexandre pouvait signifier qu'il s'agissait de la Grèce antique. A moins que ce ne soit la Macédoine ? Enfin, quelque chose dans ce goût-là. Je savais que Royce était un vieux vampire, mais vivait-il depuis si longtemps ? Après l'avoir vu se dandiner, habillé en goth, dans sa boîte de nuit, l'Underground, j'eus un peu de mal à me le représenter en toge avec une couronne de laurier sur la tête.

Malgré moi, je trouvais cette histoire fascinante. Aucun magazine people n'avait jamais abordé le passé de Royce de manière si franche.

—J'en déduis qu'ils ont découvert votre liaison avec Hélène ?

—Alec, oui. Au début, ce n'était qu'une nouvelle rivalité entre nous. Il la considérait uniquement comme une réserve de nourriture. Mais, après avoir passé un peu de temps avec elle et tenté de la séduire pour l'éloigner de moi, il est lui aussi tombé amoureux d'elle. Rapidement, nous nous sommes retrouvés tous les deux à chercher à attirer ses faveurs.

Il soupira, levant la main pour se frotter les yeux. Les vampires ne vieillissaient pas physiquement, mais il me sembla soudain plus âgé, d'une manière si insaisissable que je n'aurais pu la décrire. C'était comme si le fait de me raconter son histoire le faisait vieillir, au moins spirituellement.

— Quand il comprit qu'elle n'éprouvait aucun sentiment pour lui, il lui révéla sa véritable nature. Et la mienne. Alors qu'elle était encore en train de se remettre du choc, il me transperça de son épée et me cloua contre un mur, m'empêchant de m'approcher d'elle. Il l'a tuée, lui a sucé le sang sous mes yeux, tandis que j'étais démuni et incapable de lui venir en aide. (Il leva les yeux vers moi, son léger strabisme contrastant étrangement avec son sourire doux-amer.) Puisqu'il ne pouvait pas l'avoir, personne ne l'aurait.

J'écarquillai les yeux et demeurai bouche bée. Royce avait fait ça ? Le Alec Royce que je connaissais, le chouchou des médias et de la haute société new-yorkaise ? Un meurtrier de sang froid ?

Tout ce que je pus répondre à sa révélation fut un inconsistant :

— Hein ?

Il tendit la main, et, pour la première fois, je ne tressaillis pas à son contact. Même si je voulais avoir peur de lui, je ne ressentis à cet instant que de la pitié. Il effleura mon front du bout des doigts, longea la courbe de ma mâchoire et me fit redresser le menton pour me regarder dans les yeux.

—Alors, voyez-vous, j'ai à présent l'occasion de lui infliger les mêmes souffrances. Voilà des siècles que j'attends qu'il retrouve l'amour. Pour le lui arracher. Pour qu'il sache ce que ça fait de perdre un être cher et d'être victime d'une telle trahison.

Sa voix se fit plus douce, presque tendre, et j'eus de nouveau des frissons dans le dos.

Où avais-je la tête ? Pourquoi lui avais-je permis de me toucher ainsi ? Je me détournai, laissant sa main retomber sur le lit.

— Même si vous allez souffrir beaucoup plus qu'elle avant de mourir, j'espère que vous en comprenez la raison, maintenant.

J'avais le cerveau en ébullition, mais il me fut impossible d'établir un plan logique ou de trouver quoi que ce soit à dire pour lui faire changer d'avis. J'étais incapable de penser à autre chose qu'au fait que j'allais mourir.

— S'il vous plaît, bégayai-je, tentant d'apaiser le sentiment de panique qui grossissait dans ma poitrine. Vous n'êtes pas obligé de faire ça. En aucune manière il n'est amoureux de moi. On se connaît à peine !

Il fit un sourire à charmer les anges du paradis. Il prit une voix douce et triste qui me poussa presque à le croire. Presque.

—Je sais ce qu'il vous a proposé. Il n'a pas converti de femme depuis près de quatre cents ans.

Je le regardai fixement. Était-il en train de plaisanter ? C'était impossible. Carrément impossible. Comment Royce pouvait-il être amoureux de moi ? J'avais lu dans ses pensées, six mois auparavant, quand j'avais eu le focus entre les mains, juste avant de le détruire, et, une chose était sûre, il n'avait à aucun moment été question d'amour.

Max posa légèrement la paume de sa main sur ma joue, cherchant à attirer mon regard pendant qu'il s'exprimait. Qu'espérait-il y déceler ? De l'assentiment ?

— Vous savez qu'il n'y a pas d'autre issue. C'est dommage qu'il s'agisse de vous, mais c'est à Alec qu'il faut en vouloir. Le plus dommage, c'est que vous ne partagiez pas ses sentiments... Mais je suis certain que vous comprenez pourquoi il faut que je profite de cette occasion.

Peut-être que si je jouais les idiotes il changerait d'avis. C'était la seule solution que j'avais trouvée, compte tenu du fait que la seule idée qui m'occupait l'esprit, c'était qu'il allait me tuer.

— Pas vraiment, non.

Il se pencha pour déposer un baiser glacial sur mon front, et je me sentis incapable de contenir plus longtemps le hurlement qui menaçait de m'échapper à son contact.

—Ne vous inquiétez pas. Ça viendra.

Sur ce, il se leva lentement du lit, passant les mains sur son pantalon pour en défroisser les plis. Il franchit la porte sans se retourner. Nicolas jeta un coup d'oeil dans la pièce avant de refermer derrière le vampire, me laissant une fois de plus seule dans ma prison dorée. J'étais foutue.




CHAPITRE 12

 

 

Dès que Max eut quitté la pièce, je tentai de réfléchir malgré mon esprit embrouillé, et de trouver le moyen de faire cesser ce cauchemar. Toutes mes affaires étaient encore sur la commode, à l'exception de mon téléphone. Je demeurai immobile un long moment, tentant d'échafauder un plan, de me rappeler si je possédais quelque chose susceptible de m'aider à me défendre. J'avais l'impression que mon esprit refusait de fonctionner correctement. Tout ce sur quoi je parvenais à me concentrer, c'était sur le fait que j'étais prise au piège et que j'allais mourir là.

Eh bien, quitte à mourir, autant que ce soit après avoir tout tenté. Même si je songeai brièvement à fermer les yeux quelques minutes supplémentaires pour me reposer et regagner des forces, je conclus que cela ne me serait d'aucune utilité si j'étais affalée comme une baleine quand l'un des méchants reviendrait dans la pièce. Même si j'avais du mal à saisir le raisonnement de Max et à comprendre pourquoi il ne m'avait pas encore tuée, j'étais pratiquement sûre qu'il avait l'intention de se servir de moi pour attirer Royce dans son piège. Pour un si gros poisson, il fallait un appât vivant. Je supposai qu'il fallait que je m'estime heureuse d'être plus intéressante vivante que morte aux yeux de Max.

Après avoir repoussé les draps, je fis précautionneusement basculer mes jambes hors du lit, frissonnant à cause du froid soudain. La pièce ne m'avait pas semblé si fraîche, la première fois, mais j'avais à présent l'impression de me trouver dans une glacière. Je ne portais qu'un jean et un tee-shirt à manches longues, rien de bien chaud, mais je soupçonnai néanmoins cette fraîcheur d'être plutôt liée au fait que j'avais perdu beaucoup de sang.

Après avoir examiné la pièce, j'en déduisis que ma meilleure chance serait de me servir de l'un des chandeliers comme d'une arme. Le pied en cuivre jaune serait lourd et encombrant, mais c'était ce que j'avais trouvé de mieux pour tenir les vamps à distance.

Le mobilier se mit à vibrer. Un bruit sourd résonna dans tout le bâtiment.

Je voulais éviter de me lever trop vite et de m'évanouir encore une fois, mais la situation me sembla suffisamment pressante pour me pousser à l'action. Il y eut un claquement étouffé, comme un coup de feu, derrière ma porte. J'entendis des cris dans le lointain, ainsi que des bruits de pas, et, régulièrement, j'avais l'impression qu'il y avait une nouvelle explosion, des cris ou un coup de feu, chaque bruit violent semblant se rapprocher progressivement. Au bout d'un moment, un sifflement grave précéda une explosion, elle -même immédiatement suivie par un réseau de petites fissures sur tout le plafond. Merde, qu'est-ce que c'était que ça ? La Troisième Guerre mondiale?

Même si j'étais parvenue à me lever et à me tenir debout, j'étais encore incapable de marcher, et je dus me cramponner au lit pour éviter de chuter une nouvelle fois. Juste derrière ma porte, un puissant cri de guerre retentit et se transforma brusquement en un hurlement de douleur.

Je fermai les yeux et pris de profondes inspirations afin de lutter contre mes vertiges, espérant avoir la force d'affronter l'enfer qui m'attendait derrière cette porte.

Déterminée à tout faire pour ne plus servir de repas aux vamps, je me dirigeai aussi vite que possible, en évitant de me casser la figure, vers le grand chandelier en cuivre jaune le plus proche. Je soufflai sur les bougies et les jetai par terre avant de soulever le candélabre et de m'approcher de la porte. Il m'arrivait à l'épaule et était bien plus lourd que prévu. Les mains menottées et l'esprit embrumé, il ne me fut pas facile de garder l'équilibre en portant cet énorme engin.

Grâce à un gros effort, je parvins à m'approcher de la porte avec mon arme improvisée. Je jetai un coup d'œil à mon merdier, sur la commode, et décidai de tout abandonner à l'exception de mon portefeuille. Je m'en emparais et le glissais dans ma poche lorsque quelqu'un défonça la porte d'un coup de pied.

J'empoignai le chandelier et le soulevai, écartant les jambes pour obtenir un meilleur appui. Un inconnu franchit le seuil de la chambre, armé d'un pistolet dans chaque main, et scruta rapidement la pièce. En croisant son regard noisette, je fus surprise d'y déceler un certain soulagement. Il glissa l'une de ses armes sous la ceinture de son pantalon de treillis et me tendit la main.

— Shiarra ? Venez, nous sommes venus vous libérer.

Me libérer ? Je refusai de me lancer dans cette réflexion philosophique pour le moment. L'espace d'un instant, je me contentai de le regarder d'un air idiot, reposant lentement le chandelier que je brandissais dans sa direction, incapable il émettre le moindre son ou de réagir. Me voyant hésiter, il porta son regard sur mon cou. Il fronça les sourcils, laissant apparaître de petites pattes-d'oie au coin de ses yeux.

— Merde. Désolé, on arrive trop tard, s'excusa-t-il en jetant un coup d'œil par-dessus son épaule avant de me faire de nouveau signe d'approcher. Suivez-moi, on va vous sortir de là.

Au fond de moi, je redoutais qu'il soit là pour se servir de moi comme Max et Royce l'envisageaient. Pourtant, cela n'en demeurait pas moins mon premier pas vers la liberté depuis bien longtemps, et je n'avais aucune intention de laisser filer cette occasion. Peut-être était-ce Royce qui l'avait envoyé ? Je lâchai le chandelier et me dirigeai vers lui d'un pas traînant, aussi vite que possible, repoussant mes larmes et lui prenant la main. S'il s'avérait qu'il s'agissait encore d'un méchant, j'ignorais quelle serait ma réaction.

Il ne dit pas un mot à propos des menottes. Il les avait à peine remarquées, en fait. Il se contenta de m'adresser un sourire chaleureux, de me prendre par la main et de me prodiguer des encouragements avant de se diriger vers la porte. Je me cramponnai à lui, remarquant distraitement quand il se retourna la présence d'un minuscule chapeau blanc de cow-boy sur le revers de son blouson de pilote acajou. En aucun cas des White Hats n'auraient accepté de travailler avec Royce. Arnold était-il parvenu, d'une manière ou d'une autre, à entrer en contact avec Jack ? Était-ce Jack qui avait envoyé ce type à mon secours ?

Je fus extrêmement soulagée de voir Nicolas affalé contre le mur, dans le couloir faiblement éclairé, les yeux clos, du sang s'écoulant d'une de ses plaies au cuir chevelu. Il y avait aussi quelques White Hats, la majeure partie d'entre eux prêts à faire feu, certains défonçant des portes et vérifiant les autres pièces.

Celui qui m'avait prise par la main prévint ses acolytes :

—Je l'ai trouvée !

—Génial. Fichons le camp d'ici. Ils sont trop nombreux, putain, retentit une voix qui m'était vaguement familière, à l'autre extrémité du couloir.

Je sursautai quand le type qui venait de parler franchit l'une des portes dégondées. C'était le géant à la peau noire qui s'était introduit chez moi avec Jack, il y avait une éternité. Lui, venir à mon secours ?

Armé de son fusil, il fit un signe de tête aux autres pour leur indiquer la direction à prendre. Quand le gars au blouson de pilote me fit passer devant lui, il esquissa un sourire en voyant mon air surpris.

— Content de vous revoir.

— Tu fermes la marche, Minus ? demanda celui qui me tenait la main.

Le plus costaud - wahou, avait-il vraiment appelé « Minus » cette montagne de muscles ? - se fendit d'un sourire et nous fit signe de nous hâter.

Je n'avais toujours pas recouvré ma voix. C'était un sacré record, pour moi.

Notre groupe s'élança, franchissant une volée de marches avant de s'engager dans un nouveau couloir. Il y avait des traces du passage des White Hats un peu partout. L'odeur acre de la poudre avait du mal à se dissiper. Même à la faible lueur des bougies et des lampes à pétrole - n'y avait-il donc pas l'électricité, ici ? - je distinguais parfaitement les impacts de balles et les corps disséminés, tous des vampires, leurs rictus funèbres laissant entrevoir leurs crocs. Même s'ils étaient nombreux à s'être fait tirer dessus, tous ceux devant lesquels on passa avaient été achevés d'un coup de pieu. On avait enfoncé une pointe métallique si profondément dans l'un d'eux qu'il était suspendu, inerte, à une trentaine de centimètres au-dessus du sol. Un projectile ?

Un vampire surgit soudain de l'une des pièces, devant nous, se jeta sur le White Hat qui ouvrait la marche et le plaqua contre le mur. Je reculai en poussant un petit cri quand il lui mordit sauvagement le bras qu'il avait brandi devant lui pour se défendre, s'y cramponnant comme un animal féroce. Le type qui me tenait par la main se figea, brandit son pistolet, visa et pressa soigneusement la détente.

Une partie de l'arrière du crâne du vamp vola soudain en éclats en un joli voile rose. L'Autre poussa un hurlement et recula en chancelant, du sang dégoulinant de sa bouche, ses yeux rouges écarquillés, aussi bien à cause de la surprise que de la douleur. Sa victime ne perdit pas de temps et tira un pieu de l'intérieur de son blouson. Affaibli, le vamp frappa sans conviction dans le vide en s'écroulant par terre avant de mourir, vraisemblablement. Pour de bon, cette fois.

Personne ne sembla véritablement bouleversé par cet incident. Celui qui s'était fait mordre prit tout juste le temps de s'enrouler un linge autour du bras avant de reprendre sa progression. Tout le monde le suivit, mon sauveur me tirant par la main. Je dus prendre garde d'éviter de marcher sur des morceaux de verre ou dans des flaques de sang, puisque nous avions quitté précipitamment ma geôle avant que je puisse remettre mes baskets.

Le couloir donnait sur un gigantesque hall. Un élégant lustre de cristal illuminait des tapis persans passablement roussis, un sol de marbre noirci ci un escalier en chêne finement sculpté quelque peu calciné. Ce qui restait des portes était éparpillé par terre, et les statues de marbre blanc qui avaient certainement dû être ravissantes, par le passé, étaient en miettes.

Par le trou béant à l'emplacement de la porte d'entrée, j'aperçus un groupe de trente ou quarante vampires qui attendaient sur la pelouse, Royce à leur tête.

Il semblait vraiment surpris. Les autres vamps faisaient les cent pas, marmonnant entre eux. Je sus immédiatement qu'il s'agissait de vampires, car la majorité d'entre eux avaient sorti leurs crocs, et il y avait cette étrange lueur rougeâtre qui scintillait dans leurs yeux, comme lorsqu'ils étaient enthousiastes ou en colère. Je fus perturbée de remarquer qu'il s'agissait principalement d'hommes, ce qui donnait un certain crédit aux allégations de Max. A moins que Royce ne soit bi ? Houlà. Je ne voulais pas m'aventurer sur ce terrain-là. Vraiment pas.

Ils étaient tous prêts à riposter quand les chasseurs sortirent de la maison en brandissant leurs armes. Douze White Hats contre trois fois plus de vampires ? Ouh, ça allait mal finir.

—En avant la musique ! s'écria l'un des White Hats en épaulant un fusil à canon scié.

Le groupe de vampires s'élança, Royce leur faisant signe, en plissant les yeux, de s'occuper en priorité de ceux qui avaient des armes à feu.

—Non, arrêtez ! hurlai-je, me faisant toute petite en apercevant les regards que me lançaient les White Hats, ainsi que quelques vampires.

Mais cela avait fonctionné, puisqu'ils s'immobilisèrent tous et me regardèrent d'un air impatient. Je poursuivis dans l'espoir de les empêcher de se tirer dessus et de se donner des coups de griffes.

—On est tous dans le même camp, enfin, en quelque sorte.

Le type au fusil n'aurait pas eu l'air plus surpris s'il m'était poussé des cornes et une queue.

— Lâche-la, mon garçon, exigea Royce en toisant l'homme au blouson de pilote.

Celui-ci me libéra aussitôt la main. Royce était-il en train d'utiliser ses pouvoirs psychiques sur lui ? Les autres vampires s'avancèrent de nouveau, certains d'entre eux en grognant et en découvrant leurs crocs. A leur décharge, aucun des White Hats ne broncha ni ne recula.

Royce se tourna vers moi, sa colère faisant place à de l'inquiétude.

— Shiarra, venez avec moi.

Observant tour à tour les White Hats armés jusqu'aux dents et la quarantaine de vampires autour de Royce, je compris pour la première fois pourquoi les premiers se conduisaient de la sorte. À quel point il devait être effrayant pour eux de savoir que la mort était si proche. J'avais ressenti la même chose.

—Non.

Royce n'y comprenait plus rien, surtout que j'avais repris le chasseur par la main. À mon contact, surpris, le type se tourna vers moi en haussant les sourcils. Cette chaleur humaine était réconfortante et revigorante. Nous survivrions à cette épreuve.

Les sourcils froncés, Royce intervint de nouveau, d'un ton bien trop raisonnable.

—Je suis venu vous sauver, Shiarra. Contrairement à eux, j'ai les moyens d'empêcher Max de vous approcher.

— Ils s'en sortent plutôt bien, jusqu'à présent. Ils m'ont secourue, Royce. Je reste avec eux.

Il poussa un léger grondement de frustration, faisant signe aux autres de reculer, la plupart lui obéirent, deux d'entre eux demeurant à ses côtés. Je reconnus celui sur sa gauche. Il s'agissait de son assistant, John, qui n'avait pas l'air très content. Il se tourna vers l'entrée de la maison. Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule pour vérifier qu'aucun méchant n'était en train de s'approcher furtivement. La pièce derrière nous était déserte. Ce qui fut loin d'être suffisant pour apaiser ma paranoïa : il y avait toujours une bande d'exaltés à la gâchette facile d'un côté, et un groupe de vampires en rogne de l'autre.

Royce me dévisagea un long moment, son regard noir aussi perçant que celui de Max, et encore plus perturbant. Sans savoir comment, je parvins à résister, à croiser son regard tout en conservant un air aussi neutre que possible. Il m'était difficile de le considérer comme un monstre, tant il ressemblait à un humain dans son jean et sa chemise décontractée mais sans doute faite sur mesure, les cheveux dans la figure à cause du vent qui bruissait dans les arbres, autour de la maison. Contrairement aux autres vampires, extérieurement, il ne donnait aucun signe d'agitation, les crocs rentrés et le regard dépourvu de toute lueur rougeâtre. Il était difficile de deviner ce qu'il pensait. Il m'examinait d'un air si impassible que nous aurions très bien pu être en train de discuter de la pluie et du beau temps devant un café. Mais j'étais encore incapable de soutenir son regard. Il était évident qu'il était en train de me jauger, cherchant peut-être à savoir ce que je pensais de lui après ma rencontre avec Max. Ou peut-être en faisait-il trop pour tenter de ne montrer aucun intérêt pour ma morsure au cou.

Il m'était difficile de considérer celui qui se tenait devant moi comme le meurtrier sanguinaire que Max m'avait décrit, comme celui qui, moins de vingt-quatre heures auparavant, avait été à deux doigts de me sucer le sang. Il était là pour me secourir. Tous ces vamps, derrière lui, n'étaient pas là pour me tuer, mais pour l'aider à me libérer. Enfin, plus probablement pour l'aider à réduire en pièces Max et ses amis.

Qu'avait-il eu l'intention de me faire, une fois qu'il m'aurait libérée ? S'il y était parvenu avant les White Hats, aurait-il tenté de me convertir? J'avais du mal à imaginer qu'il se serait contenté de me raccompagner chez moi et de repartir après m'avoir sermonnée et recommandé de faire plus attention.

Il finit par se détendre un peu, et m'indiqua d'un signe de la main qu'il capitulait.

—Très bien. Pour le moment, restez avec eux. Mais j'aimerais avoir l'occasion de discuter de tout ça avec vous. Je vous appellerai plus tard, dès que j'en aurai terminé ici.

Allons bon, le voilà qui parlait comme un petit ami jaloux. Je lui exprimai ma désapprobation en fronçant les sourcils.

—Max m'a pris mon téléphone portable.

—Je vois. Je vous contacterai autrement, alors.

Comment ? Je secouai la tête, refusant d'y réfléchir plus longtemps, tirant légèrement sur la main de mon sauveur pour les faire passer, lui et les White Hats, devant les vamps. Aucun des Autres ni des chasseurs ne sembla ravi de cette situation. Les disciples de Royce nous suivirent du regard sans dissimuler leur convoitise. Si Royce ne les avait pas contenus, ils se seraient sans aucun doute jetés sur nous comme une meute de chiens affamés à l'instant même où nous avions franchi cette porte.

Dès que le dernier chasseur fut sorti de la maison, les vampires s'y engouffrèrent à la suite de Royce, à une vitesse surnaturelle. Evitant de se disperser, les chasseurs continuèrent à braquer leurs armes sur eux. Ils craignaient manifestement que l'un ou plusieurs de ces monstres ne se décident à grignoter un morceau avant d'affronter les larbins de Max. Franchement, cela m'aurait également étonnée qu'ils ne tentent pas quelque chose de ce genre.

Je frissonnai en voyant disparaître le dernier d'entre eux. Mon sauveur serra ma main pour me rassurer, ses paroles ponctuées d'un petit rire hésitant.

— Quelle aventure ! L'espace d'une seconde, j'ai cru qu'on était morts.

—Je ne sais pas pourquoi, mais Royce a un faible pour moi, avouai-je, éclatant d'un rire encore moins assuré que le sien. Il aurait du mal à rester dans mes bonnes grâces s'il supprimait tous ceux qui me sauvent la vie uniquement parce qu'ils sont arrivés avant lui.

Moins nerveux, il acquiesça et m'adressa un sourire forcé.

—Je m'appelle Devon, au fait.

— Shiarra, dis-je en lui lâchant la main et en examinant les alentours.

Nous étions dans les bois. La grande bâtisse, un véritable manoir, en fait, était isolée au milieu de la forêt et une grande quantité de voitures étaient garées dans tous les sens sur la pelouse et sur le chemin de terre qui serpentait entre les arbres. J'aperçus la lune entre les branches dégarnies ; elle illuminait la clairière et les véhicules, qui allaient de la modeste citadine à la voiture de sport haut de gamme, en passant par la Jeep et le 4 x 4. Merde, d'où pouvaient venir tous ces gens ?

—Jack nous a dit que vous aviez besoin d'aide. Il vous a, euh...

— Suivie ? suggérai-je. (Devon prit un air penaud mais acquiesça. J'imaginais que tous les White Hats n'étaient pas aussi cinglés et n'utilisaient pas les mêmes méthodes que celui que je connaissais.) Je m'en étais doutée. C'est pour ça que vous m'avez trouvée si vite, hein ?

Il hocha de nouveau la tête, manifestement soulagé que je ne sois pas entrée dans une colère noire.

— Oui.

Le géant à la peau d'ébène, qui avait accompagné Jack quand ce dernier avait voulu me forcer à rejoindre la cause des White Hats, très longtemps auparavant, parvint à notre hauteur.

—Jack voulait qu'on vous transmette un message. Il nous a demandé de vous dire que son offre tenait toujours, si vous saviez enfin dans quel camp vous étiez.

Je réfléchis. Vraiment. En dépit de leurs méthodes insensées, les White Hats savaient exactement ce qu'ils faisaient. Je les avais vus liquider un vampire de mes propres yeux. Ils étaient expérimentés, avaient accès à toutes sortes d'armes et étaient prêts à venir me sauver la peau quand un Autre s'approchait d'un peu trop près.

—Je ne sais pas encore, répondis-je en m'immobilisant à côté d'une Jeep déglinguée, dont la peinture sombre était couverte d'éraflures et de bosses. (Devon m'ouvrit la portière passager, et je me hissai sur le siège en poussant un gémissement.) Donnez-moi un peu de temps.

Minus ébaucha un sourire, laissant entrevoir des dents bien blanches, avant d'ouvrir la portière arrière et de se glisser à l'intérieur du véhicule.

— Vous pouvez réfléchir jusqu'à ce qu'on arrive chez Jack.




CHAPITRE 13

 

 

Le trajet dura une éternité. Devon était concentré sur sa conduite, et Minus ne semblait guère d'humeur à bavarder. Je ne connaissais pas la région dans laquelle nous nous trouvions, et, à l'exception de la maison du vampire, il n'y avait sur les petites routes qui coupaient à travers bois aucun signe d'habitation. Je n'aperçus aucun poteau téléphonique, ni aucune ligne électrique. J'en déduisis donc que la bâtisse était extrêmement ancienne, isolée, abandonnée et oubliée de tous. Ce qui expliquerait aussi pourquoi les lieux étaient uniquement éclairés par des bougies et des lampes à pétrole.

Les autres White Hats nous suivaient dans quatre véhicules tout terrain en aussi mauvais état que le nôtre. Quand on s'engagea finalement sur une route goudronnée, il ne nous fallut parcourir que quelques pâtés de maisons pour rejoindre l'autoroute, mais je ne voyais toujours pas où nous étions. Puis, au bout d'un long moment, on s'engagea sur la 87, une route que je connaissais.

J'étais certainement restée dans les vapes pendant des heures, le temps que ces enfoirés me traînent si loin du Queens. Inutile de se demander pourquoi il avait fallu si longtemps à Royce et aux White Hats pour me retrouver. On était loin de tout, dans le nord de l'État, dans le trou du cul du monde.

Je frissonnai à l'idée de ce qui aurait pu se produire si Jack ne m'avait pas suivie. Max se sel ail il servi de moi comme d'un appât pour attirer Royce ? M'aurait-il convertie ? Sans savoir pourquoi, j'étais presque certaine qu'il n'avait aucune intention de me garder en vie très longtemps.

Dès que l'on fut en vue du George Washington Bridge, je me mis à réfléchir à notre destination. Les poutrelles et les câbles d'acier étaient illuminés sur toute leur longueur par un éclairage bleuâtre scintillant, des lumières blanches plus vives mettant en valeur les deux tours qui soutenaient l'imposant édifice et les véhicules qui parcouraient ce dernier sur ses deux niveaux. Comme d'habitude, le pont était embouteillé, même à une heure si avancée de la nuit. Au sommet de l'élégante arche, je contemplai l'horizon, dont les lumières disséminées tout au long de la côte étincelaient comme si les étoiles du ciel étaient tombées sur terre. En apercevant la lune accrochée très haut dans le ciel et les lueurs du pont et de la ville, à l'autre bout de l'ouvrage de béton et d'acier, qui se reflétaient dans l'eau, en contrebas, je me laissai gagner par un profond soulagement et une grande sérénité.

J'étais de retour chez moi.

Il nous fallut un long moment avant de pouvoir gagner la ville, et je fis très attention au nom des rues, quand on quitta la voie rapide, quelque part dans le Bronx. Nous nous dirigions plus vers l'East Bronx que vers le sud, mais, à ma grande surprise, on se retrouva bientôt sur City Island, après avoir franchi un pont minuscule à trois voies qui enjambait le détroit de Long Island.

L'île microscopique abritait une bourgade au charme désuet, comme on pouvait en voir sur les cartes postales impeccables de la Nouvelle-Angleterre. Les rues étaient bordées d'antiquaires haut de gamme ou de boutiques spécialisées en accessoires pour la navigation et les voiliers. Elles regorgeaient de restaurants de fruits de mer. Compte tenu de l'heure tardive, la majeure partie des commerces, sinon tous, étaient fermés. Il n'y avait pas beaucoup de circulation, et, bientôt, nous nous engageâmes dans une rue bordée de maisons que l'on aurait crues tout droit sorties d'un conte victorien.

Enfin, on s'arrêta devant une charmante bâtisse rustique dotée d'une vue merveilleuse sur l'Eastchester Bay. Il flottait dans l'air une légère odeur de bois brûlé, portée par la brise fraîche et salée en provenance de l'océan. Les grandes fenêtres sur la façade étaient éclairées. Les White Hats qui nous avaient suivis commencèrent à chercher une place de stationnement, se dispersant de chaque côté de la rue tranquille.

Lorsque l'on descendit de la voiture, garée sous la protection d'un énorme chêne aux longues branches, quelqu'un ouvrit la porte d'entrée et sortit sur le perron pour nous accueillir. À contre-jour, il était impossible de distinguer ses traits, mais, compte tenu de sa fine silhouette et de sa chevelure blonde, je fus aussitôt certaine qu'il s'agissait de Jack. Manifestement, il nous attendait.

Jamais je n'aurais cru que Jack pourrait habiter dans un endroit pareil. D'abord, son armurerie - tout ce qu'il y avait de plus illégal - était située au centre de Manhattan, ce qui faisait un sacré trajet. Je n'aurais pas pensé non plus qu'il aimerait un quartier si cossu. Gagnait-il suffisamment bien sa vie pour se permettre une bicoque pareille ? Dans quel genre d'endroit aurais-je pu l'imaginer? Dans un appartement dépouillé, avec un minimum de mobilier, le sol encombré de pistolets et d'armes diverses, peut-être.

En tout cas, certainement pas dans une maison de campagne tentaculaire ornée de carillons suspendus au-dessus du perron et d'une ancre de navire appuyée contre un baril de bois rempli de sable et de coquillages, le tout maintenu en place par un gros rouleau de corde.

Je fus gagnée par une sensation de vertige, en descendant de la voiture, et je dus me cramponner à la portière pour éviter de tomber à genoux. Si bête que cela puisse paraître, j'avais oublié à quel point la perte de sang que j'avais subie m'avait affaiblie, et je ne m'étais pas attendue à cet accès de nausée et de vertige. Minus, qui se dirigeait déjà vers la maison, se retourna en m'entendant pousser un petit cri. Devon et lui se précipitèrent chacun d'un côté et me soutinrent pour m'aider à marcher. C'était pour le moins embarrassant, mais, sans leur aide, jamais je n'aurais pu atteindre la porte d'entrée.

— On est très affaibli après une morsure, fit remarquer l'un des autres White Hats en gravissant les marches du perron. (Il avait une voix bourrue mais sympathique. Il me vint à l'esprit que certains de ces chasseurs n'étaient peut-être pas aussi givrés que je l'avais cru.) Dès que vous aurez bu quelque chose et que vous aurez ingurgité quelques protéines, et peut-être après un peu de repos, vous commencerez à vous sentir mieux. Vous connaissez votre groupe sanguin ?

Je dus réfléchir plus d'une seconde pour trouver la réponse à sa question.

— O positif.

—Jack, on en a au frais ? demanda Minus.

— Il me semble bien.

Il nous tint la porte tandis que les gars me portaient presque. Ils m'entraînèrent dans un vaste salon et m'installèrent sur l'un des somptueux canapés. J'étais ravie de ne plus être debout, le fait de m'asseoir m'aidant à me débarrasser de mes vertiges. Mieux, ils m'avaient déposée au plus près de la cheminée en pierre, qui diffusait une chaleur délicieuse et bienvenue grâce à un tas de bûches dévorées par de grandes flammes.

Les autres White Hats nous rejoignirent, prenant place sur des sièges ou disparaissant dans les entrailles de la demeure. Jack se tenait face à moi, de l'autre côté d'une table basse. Il m'examinait d'un air aussi inquisiteur que désapprobateur. Le connaissant, j'aurais mis ma main au feu qu'il était persuadé que c'était moi qui avais demandé à me faire mordre.

— On va vous apporter de quoi manger et boire dans un moment. Max vous a-t-il fait boire de son sang ?

Rien qu'à cette idée, j'eus un haut-le-cœur. Faisant la grimace, je me redressai tant bien que mal sur les coussins moelleux du canapé. L'un des White Hats s'approcha de moi et me saisit par le poignet. Un peu longue à la détente, il ne me vint pas à l'idée d'ôter mon bras avant qu'il puisse y planter une aiguille et me prendre un peu de sang. Comme si je n'en avais pas perdu suffisamment comme cela. Je lui lançai un regard noir en vain, tandis qu'il disparaissait dans une autre pièce.

Jack s'éclaircit la voix, attirant de nouveau mon attention sur lui.

—Alors ? Oui ou non ?

Je répondis en grommelant.

— Non. Bien sûr que non, c'est répugnant.

Alors que je n'avais pas remarqué qu'il était quelque peu crispé, je le vis se détendre et sourire. Il ne me regardait plus d'un œil mauvais. Hourra.

—Vous avez raison, c'est répugnant. C'est aussi de cette façon que les vampires se lient aux humains, et ça fait partie du processus qui leur permet de les convertir. Vous en êtes certaine ?

Je déglutis rien qu'à cette idée.

— Sûre et certaine.

— Parfait. Nos équipements sont loin d'être les meilleurs, mais nous avons improvisé un hôpital, au sous-sol. Le docteur Morrow vous fera une transfusion dès qu'il sera prêt. Je vous laisserai vous reposer, mais, demain matin, j'aimerais que vous me racontiez ce qui s'est passé dans les moindres détails.

— Bien sûr.

Il hocha sèchement la tête et recula jusqu'à un fauteuil avant de s'entretenir à voix basse avec Minus à propos des événements de la soirée. Je regardai autour de moi avec une certaine curiosité.

Jack avait visiblement un faible pour la plage. La tablette de la cheminée était ornée de coquillages et de voiliers miniatures, et sur le mur blanchi à la chaux était suspendu un magnifique tableau représentant un port et des centaines de navires le long d'une plage. Le plancher en pin ciré avait de légers reflets dorés, et le mobilier était tapissé de bleu marine, avec des parties en bois légèrement plus foncé que le parquet. Les étagères étaient chargées de livres sur la voile et la mer, d'autres bateaux miniatures, de quelques morceaux imposants de verre de mer, et même d'un grand bocal rempli de sable et de coquillages aux couleurs vives. Dans l'ensemble, il s'agissait d'un lieu charmant et confortable. Cela réduisit à néant la première impression que je m'étais faite de lui et de ses copains de chasse.

Copains de chasse qui, avec leurs tenues de cuir, leurs treillis et leurs rangers, ne semblaient pas du tout à leur place dans cet écrin joyeux et lumineux dédié à l'univers de la voile. Sans parler des armes qui sortaient de chacune de leurs poches, qui dépassaient de sous leurs vestes ou qu'ils avaient simplement appuyées contre certains sièges. Ils paraissaient tous exténués. Deux d'entre eux semblaient s'être assoupis dans leurs fauteuils.

Devon, qui s'était éclipsé dans une autre pièce après m'avoir conduite jusqu'au canapé, réapparut avec un plateau. Il était accompagné d'une grande femme mince revêtue d'une tenue de chasseur. Elle se présenta sous le nom de Nikki. Ils me proposèrent des sandwichs, que je refusai, mais j'acceptai volontiers le thé au miel et au citron que Devon me tendit.

— Buvez ça, ça va vous faire du bien, déclara-t-il.

J'obtempérai, buvant à petites gorgées en fermant les yeux.

Le breuvage avait un léger arrière-goût de médicament, ce qui me poussa à me demander ce qu'il avait bien pu mettre dedans.

Quelques minutes plus tard, Minus me secoua par l'épaule. Le doux murmure des conversations entre les autres chasseurs - à moins que ce ne soit à cause de ce que l'on avait versé dans le thé - m'avait tellement apaisée que je me sentais tout engourdie.

—Vous dormez ?

— Euh... non.

J'eus un mal de chien à ouvrir les yeux. Il m'adressa un sourire et me tendit la main.

—Allons voir le docteur Morrow. Ensuite, vous pourrez dormir aussi longtemps que vous le souhaiterez.

Je hochai péniblement la tête, lui saisissant la main avec les deux miennes. Il referma sa poigne sur mes doigts et me souleva du canapé. Je suivis Jack, Devon, Minus et la chasseuse d'un pas chancelant. Ils m aidèrent à descendre le grand escalier de bois qui menait au sous-sol, que l'on avait aménagé en hôpital minuscule, avec des lits, des goutte-à-goutte, et même de l'équipement de laboratoire. Plissant les yeux à cause des puissants néons, je remarquai la présence de deux autres « patients ». Tous les deux profondément endormis, ils étaient emmaillotés dans des draps propres et de grosses couvertures. Je devinai que l'un d'eux avait une attelle à la jambe. L'autre avait l'avant-bras gauche étendu en travers de la poitrine, des traces de sang suintant de la compresse blanche dans laquelle il était enveloppé. C'était le type qui s'était fait mordre dans le couloir, pendant notre fuite.

Malgré quelques protestations de ma part, Minus me souleva et me reposa sur l'un des lits-chariots vacants. Un petit Asiatique à l'air studieux et chaussé de lunettes aux verres épais, qui me rappelait énormément Arnold, s'approcha de moi. Il manipulait une perfusion de solution saline et de sang conditionné.

—Shiarra Waynest, c'est ça ? Je suis le docteur Morrow.

Je lui rendis son sourire chaleureux en m'efforçant de garder les yeux ouverts.

— Bonjour.

—Vous vous souvenez peut-être de moi. C'est moi qui me suis occupé de vous après cette rixe à l'Embassy Suites.

—Ah bon ?

Je clignai des yeux pour tenter de me rappeler. Tout était flou : mes pensées ainsi que ma vue. J'ignorais ce qu'ils avaient mis dans mon thé, mais cela m'avait fait rapidement de l'effet.

— Mm-hmm. Allongez-vous, détendez-vous. Je vais commencer la perfusion.

Il avait une voix si rassurante que je lui obéis sans la moindre protestation. La sensation de piqûre dans mon bras me fit grimacer, mais ce fut tout. J'étais incroyablement fatiguée, mais, sans vraiment savoir comment, je parvins à rester éveillée et à écouter Jack et le docteur Morrow parler de moi comme si je n'étais pas là.

— Une idée de la quantité de sang qu'elle a perdue ?

— Non, répondit le médecin d'un ton inquiet. Certainement beaucoup, pour provoquer une réaction si violente. Elle a de la chance qu'on ait eu son sang en stock.

Jack poussa un soupir.

— Combien de temps avant qu'elle soit de nouveau sur pied, à ton avis ?

— Il faudrait qu'elle garde le lit au moins quatre ou cinq jours. J'aimerais la surveiller pendant quelque temps, au cas où il y aurait des complications. Epargne-la, Jack. Je sais ce que tu as en tête, mais elle n'est pas encore prête. Et elle ne le sera pas avant un bon bout de temps.

— On a déjà eu des chasseurs qui se sont fait mordre, et ils étaient remis dès le lendemain...

—Ça n'a rien à voir. Il est nettement plus facile de traiter une petite morsure que quelqu'un qui a servi de repas de façon prolongée, comme elle.

Le docteur Morrow semblait agacé. Comme il m'était trop difficile d'ouvrir les yeux, je me contentais d'écouter. Je l'imaginais très bien froncer les sourcils, et trouvais plutôt comique l'idée que le petit homme puisse lancer un regard mauvais à Jack.

—Un peu plus, et ils auraient pu la tuer. Tu ne trouves pas étrange qu'elle ait encore du mal à trouver l'équilibre, même après plusieurs heures ? Qu'il raille presque la porter pour lui faire descendre l'escalier ? Fais-moi confiance. Elle n'est pas prête.

Jack poussa un juron, et j'entendis des bruits de pas qui s'éloignaient. Je fus surprise par la voix de Devon. J'avais cru qu'il était parti avec les autres.

—Elle va s'en tirer ?

— Oui, répondit le docteur Morrow, plus las qu'irrité, à présent. Après un peu de repos et de temps pour récupérer, elle ira beaucoup mieux. Je crains juste que Jack ne puisse pas attendre suffisamment longtemps.

Je perçus la voix de Devon, dans les ténèbres bienfaisantes de l'inconscience.

—Je crois qu'aucun de nous ne pourra attendre très longtemps. On a besoin d'elle.




CHAPITRE 14

 

 

—Pour la dernière fois, il faut que je rentre chez moi ! m'écriai-je, luttant pour me redresser sur le chariot. Il y a des gens qui se demandent où je suis.

— Et, pour la dernière fois, cessez de vous agiter! Ce sont les ordres du médecin !

Mes efforts pour me redresser faisaient rire Devon, qui me repoussait chaque fois sans la moindre peine vu mon état. J'aurais juré que son regard pétillait de malice. Le patient à la jambe cassée gloussait lui aussi, ce qui ne fit rien pour rassurer mon ego meurtri. Celui qui s'était fait mordre au bras était de nouveau sur pied et avait rejoint les autres chasseurs au rez-de-chaussée. Nous n'étions donc que tous les trois, au sous-sol.

Je me laissai retomber en poussant un grognement de mécontentement, trop épuisée pour continuer à me battre. C'était génial que quelqu'un ait scié la chaîne de mes menottes pendant mon sommeil, mais je me frottais impatiemment les poignets, encore prisonniers de leurs bracelets métalliques. En sentant ces trucs me meurtrir, je me sentais prise au piège, comme si mon rendez-vous avec la mort n'avait été que temporairement différé.

J'avais également l'impression d'être coupée de mes amis et de ma famille, dans cet hôpital de fortune. Sans mon portable, je n'avais aucun numéro de téléphone avec moi. Je commençais à regretta de ne pas les avoir mémorisés. Je pourrais attendre que [en arrive au bureau, le lendemain matin, et qu'elle allume mon ordinateur. Il devait bien y avoir un e-mail, quelque part, avec le numéro d'Arnold. Sara et lui avaient tous les deux celui de Chaz. Je pourrais également appeler l'officier Lerian. La police était sans aucun doute à ma recherche, surtout après ce don de Royce.

— Écoutez, si vous avez vraiment besoin de quelque chose, l'un d'entre nous peut aller vous le chercher.

Je secouai la tête, faisant plisser le sparadrap qui maintenait la compresse en place sur ma morsure. Jamais je ne donnerais le mot de passe de mon ordinateur à qui que ce soit lié de près ou de loin aux White Hats. Même Sara, qui était à mes yeux la sœur que je n'avais jamais eue, n'avait pas accès à mes e-mails.

— Qu'est-ce que vous direz à la police si elle surveille les lieux et vous surprend en train d'essayer d'entrer? « Bonjour, monsieur l'agent, je suis juste venu récupérer quelques affaires pour la jeune femme qui s'est fait enlever hier. Non, je ne peux pas vous conduire à la planque super secrète des White Hats, où elle se remet d'une attaque de vampires non déclarée. Vraiment désolé. »

Bo, le type qui avait une attelle, riait à gorge déployée.

— Reconnais qu'elle a raison, Devon. Même toi, tu n'arriverais pas à berner les flics avec une histoire pareille.

Le chasseur se frotta la nuque en souriant de travers.

— D'accord, d'accord, j'ai compris. Je vais vous y conduire. Mais le docteur Morrow ne sera pas ravi de l'apprendre. Ni Jack.

—Jack n'a qu'à aller se faire foutre.

— Ce n'est pas très gentil de votre part, ma petite demoiselle, fit remarquer Bo. S'il ne vous avait pas eue à l'œil, vous seriez certainement morte, à l'heure qu'il est.

Je haussai les épaules d'un air gêné, tirant sur un fil de la chemise que j'avais dû emprunter à Jack, car mon tee-shirt était maculé de sang.

— Royce s'est pointé peu de temps après vous, les gars. Lui aussi aurait pu me sortir de là.

Intrigué, Devon pencha la tête de côté.

— Comment pouvez-vous à la fois être une chasseuse et traiter avec Alec Royce ? C'est pratiquement le roi des vampires. Je suis surpris qu'il veuille vous garder en vie.

—Je ne suis pas une chasseuse. C'est une longue histoire. Je n'ai pas vraiment envie d'entrer dans les détails.

—J'aimerais bien entendre cette histoire, un jour. Ça vous dirait, samedi prochain, devant un café ?

Eh bien, voilà qui était inattendu. Compte tenu des circonstances, quel drôle d'endroit pour fixer un rendez-vous. Pourtant, ça n'en demeurait pas moins flatteur, et je lui adressai un sourire narquois, faisant un doigt à Bo quand il poussa un sifflement égrillard.

— Navrée, Dev, sauf si mon mec peut venir avec nous. Il est du genre jaloux.

Bo se mit à ricaner et s'empara d'un mini-muffin sur son plateau de petit déjeuner pour le lancer sur Devon.

—Ah! Je t'avais dit qu'elle n'était pas célibataire. Tu me dois 5 dollars !

Devon soupira et secoua la tête, les épaules affaissées, faisant manifestement mine d'être plus déçu qu'il ne l'était en réalité.

—Je me disais bien que vous étiez trop mignonne pour être seule.

J'esquissai un sourire et me penchai pour ôter un morceau de muffin à la banane et aux noisettes de ses cheveux bruns coiffés au gel. C’était vraiment un séducteur. Vu la rapidité avec laquelle il avait tenté de me convaincre.

—Ne m'approchez pas, monsieur. Je vous ferai savoir s'il y a du changement.

Il gloussa et se passa les doigts dans les cheveux.

—C'est tout ce que je demande. Et j'aimerais toujours entendre votre histoire. Peut-être pourrez-vous m'en raconter la version abrégée dans la voiture.

— Bien sûr, lui assurai-je, acceptant sa main tendue. Une fois debout, à cause des vertiges, je dus m'immobiliser une seconde pour trouver l'équilibre, mais ce n'était rien par rapport à la veille. La transfusion et la bonne nuit de sommeil, sans oublier un petit déjeuner copieux bourré de protéines, y étaient pour beaucoup. Quand il m'arrivait d'avoir mal au cœur, la sensation était si faible que je ne redoutais plus de vomir chaque fois que je tournais la tête. Sentant les dalles de lino glaciales malgré mes chaussettes, je me dirigeai tant bien que mal vers l'escalier. Bo nous héla d'un ton plaintif :

—Vous pouvez au moins m'envoyer Nikki pour que je puisse parler à une autre jolie demoiselle ? Vous me laissez tout seul, là.

Quand on atteignit les marches, Devon tendit le bras pour que j'y prenne appui et adressa un sourire à Bo.

—Tiens bon, espèce de mauviette.

En souriant, je donnai un petit coup de poing dans le bras de Devon.

— Ne vous inquiétez pas. Ho, je vous rapporterai des films et des livres. On pourra se regarder Au fil de la vie ensemble, à mon retour !

Devon explosa de rire et je l'imitai aussitôt en apercevant l'air horrifié de Bo.

Une fois en haut, je constatai que la plupart des chasseurs étaient partis. Dans le couloir, on croisa Nikki, la grande blonde qui m'avait aidée à descendre, la veille. Elle sembla surprise de me voir debout.

— Eh, salut. J'en déduis que tu te sens mieux ?

Je souris, écartant les bras et prenant une inspiration si profonde que je ressentis un élancement dans les côtes.

— Comme neuve !

Elle me rendit mon sourire et nous accompagna jusqu'à la porte d'entrée. A en juger d'après son pas, je conclus que Devon voulait s'éclipser avant que le médecin ou Jack apprennent que nous sortions. Sur le chemin, il lui demanda :

—Tu peux dire à Jack qu'on est juste allés chercher quelques affaires ? On devrait revenir dans deux ou trois heures.

— Bien sûr. Mais fais attention à toi, tu sais qu'il risque de ne pas aimer ça.

— Ne t'inquiète pas, je gère, rétorqua-t-il en attrapant son blouson de pilote acajou sur le portemanteau et en sortant sur le perron.

Jack était assis sur un banc de bois adossé au mur, en tenue décontractée - un jean et un tee-shirt -, les jambes croisées. Il tira une longue bouffée sur sa clope, le regard neutre, et s'adressa à nous d'un ton évasif :

—Vous allez quelque part ?

Je m'apprêtai à lui répondre, mais Devon m'interrompit.

— On va lui chercher des vêtements, des chaussures et quelques affaires chez elle. On ne sera pas longs.

Jack ferma les yeux, pencha la tête en arrière et souffla un rond de fumée.

—Je n'irais pas là-bas, si j'étais vous.

— Pourquoi ? demandai-je en fronçant les sourcils.

—Ça grouille de flics et de journalistes. J'aurais cru que vous auriez préféré faire profil bas après vos frasques d'hier soir.

— Pardon ? Je comprends la présence des flics, mais pourquoi y a-t-il des journalistes ?

Il ne se donna pas la peine d'ouvrir les yeux.

—Vous ne regardez jamais le journal télévisé, mademoiselle Waynest ? La presse adore tout ce qui touche de près ou de loin aux Autres. Vous avez récemment été attaquée par un vampire, sauvée et apparemment courtisée par Alec Royce. Ils ont retrouvé votre voiture abandonnée en pleine rue. Sur toutes les fréquences de police, on annonce que vous vous êtes fait enlever par des hommes qui se sont fait passer pour des policiers en civil. On ne parle que de vous. Je suis sûr qu'ils meurent d'envie de vous mettre la main dessus. Ou de retrouver votre corps. Qu'importe pourvu que ce soit sensationnel.

Merde.

— Inutile de trop s'inquiéter, se hâta de me rassurer Devon. Je doute qu'il y ait encore beaucoup de journalistes dans les environs, il faut bien qu'ils rentrent avec quelque chose. Ils sont probablement au commissariat, en train de harceler les flics, ou l'oreille rivée sur la fréquence de la police, à l'affût du moindre indice. Quant à la police, eh bien, vous n'avez rien. Ils peuvent cesser leurs recherches.

Jack rouvrit les yeux, haussant un seul de ses sourcils platine, regardant fixement l'autre chasseur avec ses yeux bleus.

— Ils voudront prendre sa déposition. Voire la protéger en la mettant en détention.

—Je crois que je peux m'occuper des flics. J'ai déjà eu affaire à eux plus d'une fois.

—Vous en êtes certaine ? voulut savoir Devon, l'air légèrement hésitant. Enfin, je ne voudrais pas vous faire avoir des ennuis en vous emmenant là-bas.

— Ce ne sera de toute façon pas aussi grave que ce que je viens de subir. Ne vous inquiétez pas, allons-y.

— Ne dites rien sur nous à la police, me prévint Jack tandis que Devon et moi nous dirigions vers la voiture. Racontez-leur que vous avez réussi à vous échapper grâce à Royce et que vous êtes restée chez une amie la nuit dernière.

Levant les yeux au ciel, je lui adressai un salut moqueur :

—A vos ordres, mon capitaine !

Devon fit mine de tousser dans son poing pour dissimuler un éclat de rire, mais son sourire perplexe le trahit. Jack prit simplement un air agacé.

—Je ne plaisante pas. Si vous leur dites quoi que ce soit qui puisse leur laisser entendre que les White Hats sont impliqués dans cette histoire, vous aurez des soucis bien plus importants à gérer qu'Alec Royce et Max Carlyle.

Devon secoua la tête et reprit un air sérieux.

—Arrête de faire peur à cette pauvre petite. Elle a eu une nuit agitée, et je suis certain qu'elle sait ce qu'elle fait. Je me trompe ?

—Je suis détective. Bien sûr que je sais traiter avec la police.

Sans plus attendre, on se dirigea vers sa Jeep. Tandis que Devon y prenait place, j'attachai ma ceinture et jetai un coup d'œil autour de moi.

Il faisait un temps magnifique, avec seulement quelques nuages dans le ciel et une brise un peu vive qui emportait les mouettes au-dessus de la baie. L'eau avait de jolis reflets bleu marine, tachetée ici et là de voiliers et de yachts. La maison était encore plus belle de jour, Sa couleur brune et ses bordures blanches lui donna ici il un air de cabane rustique et accueillante donnant sur la plage, même si, avec de telles dimensions, on aurait pu la qualifier d'hôtel particulier.

La majorité des autres maisons de la rue étaient du même acabit : de grandes bâtisses confortables typiques de l'époque victorienne. Personne n'aurait pu deviner que des White Hats avaient établi leur repaire dans ce quartier.

Ce serait un endroit merveilleux pour passer des vacances, mais je ne pouvais pas me permettre de m'y attarder. Il fallait que je contacte Chaz, Sara, Arnold et, même si je l'appréhendais, la police. Jack avait dit que l'on avait retrouvé ma voiture ; il fallait donc que j'aille la récupérer à la fourrière. Dieu merci, on ne me l'avait pas volée.

Ce que je redoutais le plus, c'était d'appeler Royce. Après tout, il était venu me secourir, la veille. Si je voulais éviter de me le mettre à dos, il fallait bien que je lui exprime ma reconnaissance. Tant que nous ne serions pas débarrassés de Max, il y avait de fortes probabilités pour que j'aie encore besoin de son aide.

Quand Devon mit le contact, je me mis à réfléchir à la meilleure manière de gérer la situation avec Max. S'il était encore en vie, il allait falloir que je fasse profil bas un bon moment. Si j'allais voir Royce, celui-ci me proposerait probablement encore de me convertir. Je pouvais rester terrée un moment chez les White Hats, mais j'avais une société à faire tourner. Manifestement, pour Max, tous les coups étaient permis, et il n'hésiterait pas à s'en prendre à ma famille ou à mes amis, la prochaine fois. Après ce qu'il m'avait raconté sur Hélène de Volos, il était évident qu'il irait jusqu'au bout, jusqu'à notre mort, à Royce et à moi. Il avait la patience d'un immortel et était suffisamment intelligent pour attendre que j'aie baissé ma garde pour me tuer. Tant que je n'aurais pas trouvé le moyen de l'en empêcher, il pouvait frapper à tout moment.

Ne pouvant rester cachée à tout jamais et préférant éviter de ramper aux pieds de Royce pour lui demander de me protéger, je ne voyais qu'une seule solution à - presque - tous mes problèmes du moment.

Il fallait que j'élimine Max Carlyle.




CHAPITRE 15

 

 

Une fois en chemin, Devon commença à me demander avec insistance comment j'avais fait la connaissance de Royce et comment j'étais devenue chasseuse. Il ne semblait pas avoir deviné que je venais juste de prendre la décision de devenir une meurtrière. Peut-être pourrais-je lui demander quelques conseils plus tard, entre chasseurs.

— Qu'avez-vous fait après avoir signé le contrat ?

—J'ai promis à Royce que je lui sauverais la mise. Ce que j'ai fait. C'est probablement l'unique raison pour laquelle il m'adresse encore la parole.

— Mince, alors. Inutile de se demander pourquoi Jack a tenté de vous convaincre de travailler avec nous. Qu'est-ce qui vous a fait changer d'avis ?

Je haussai les épaules d'un air gêné, le regard rivé sur la route, devant moi. Nous n'étions plus qu'à quelques rues de mon immeuble, et je fus soulagée de ne pas être obligée de parler plus longtemps. Même s'il était facile de s'entendre avec Devon, il m'était pénible de discuter de cette période folle de ma vie. Arnold et Sara se gardaient bien d'aborder le sujet, Chaz préférait faire comme si cela ne s'était jamais produit, et je ne voyais pas suffisamment Royce pour m'en préoccuper outre mesure. Je m'étais peut-être impliquée de façon irrévocable avec les Autres et leur côté le plus noir, mais cela ne signifiait en aucun cas qu'il m'était interdit de me complaire de manière salutaire dans le déni. Jusqu'à ce qu'ils aient fini par interférer dans mon existence et qu'il ne me soit resté d'autre choix que de faire affaire avec eux, du moins.

—Tournez ici.

Il me jeta un rapide coup d'œil, même si j'eus l'impression qu'il aurait tenté de soutenir mon regard s'il n'avait dû rester concentré sur la route.

—J'insiste, qu'est-ce qui vous a fait changer d'avis ?

Il s'était exprimé d'une voix douce et bienveillante, ce qui causa ma perte. Seuls Chaz et Royce savaient à quel point les vampires m'effrayaient. C'était la première fois qu'un humain comme moi semblait avoir une idée de ce que je pouvais traverser. Je dus déglutir pour faire disparaître la boule qui s'était formée dans ma gorge.

—Je ne me suis jamais sentie si démunie que la nuit dernière. Je ne veux plus jamais que ça se reproduise.

En tournant à l'angle d'une rue et en nous garant à un pâté de maisons seulement de chez moi, le clignotement rouge et bleu d'un gyrophare attira mon attention. A cause du soleil, je dus plisser les yeux pour voir ce qui se passait. Une foule s'était rassemblée sur le trottoir, me bloquant la vue.

Devon se tourna sur son siège pour me faire face, et je fus incapable de soutenir son regard.

— Ça ne se reproduira plus. Vous pouvez compter sur nous, désormais.

J'ouvris la portière en hochant la tête, sautant rapidement sur le trottoir pour éviter de lui répondre. Sans l'attendre, je me mis à avancer, concentrée sur les lumières qui clignotaient, droit devant moi. Que pouvait-il bien se passer ?

Remontant la fermeture éclair de son blouson pour dissimuler son holster à l'épaule et ses armes, il trottina jusqu'à ma hauteur et me rejoignit juste avant que je puisse atteindre l'assemblée de badauds, devant mon immeuble. Je fus très étonnée de voir que quelques flics faisaient reculer la foule de la porte d'entrée, criant à tout le monde de circuler, puisqu'il n'y avait rien à voir. Plusieurs journalistes s'efforçaient quant à eux de s'approcher. Les civils étaient plus prudents, observant la scène du trottoir d'en face ou de derrière le cordon jaune de sécurité, les mains dans les poches. Deux policiers avaient dégainé leurs armes et couvraient la porte d'entrée. Un autre était adossé au mur, se tenant la poitrine à deux mains, prenant avec difficulté de profondes inspirations pendant que deux autres étaient penchés au-dessus de lui. Quelqu'un d'autre aboyait des ordres dans un talkie-walkie, réclamant des renforts et une ambulance. Merde, mais qu'est-ce qui se passait ?

L'un des agents se tourna vers nous, nous jetant un bref coup d'œil avant de marquer un temps d'arrêt. Il se fendit d'un sourire qui illumina ses traits, nous fit signe, passa sous le cordon de sécurité et fit reculer les journalistes.

— Mademoiselle Waynest ! s'écria le jeune bleu, l'agent O'Donnell, d'un air soulagé. Vous êtes en vie !

Les journalistes se retournèrent alors comme une meute de rottweillers à la vue d'une belle entrecôte.

Devon et moi reculâmes brusquement, cherchant à échapper à la nuée de journalistes qui lançaient leurs questions comme autant de javelots. L'un d'eux fit une plaisanterie sur Royce qui me fit rougir. Je fus frappée d'horreur en remarquant que l'on braquait des caméras et des enregistreurs vidéo lui mol alors que je portais un tee-shirt emprunté trop grand, que je déambulais en chaussettes et que j'étais couverte de pansements révélateurs autour du cou. Sans oublier qu'un type bizarre qui n'était visiblement ni un vampire ni mon petit ami me raccompagnait chez moi. Je n'avais vraiment pas envie de voir ça étalé sur tous les écrans au journal de 10 heures.

— Mademoiselle Waynest ! Mademoiselle Waynest ! On a signalé votre enlèvement, hier, c'était vrai ?

—Avez-vous vraiment été arrachée de votre véhicule par un vampire ?

— C'est Alec Royce, le vampire qui vous a mordue ? Allez-vous vous faire convertir ?

Il m'était impossible de me cacher des caméras, mais je fusillai du regard la plus effrontée de la bande quand elle me demanda si je voulais faire un commentaire sur les talents de Royce au lit. Les autres se turent, attendant ma réponse avec impatience.

Merde, pour qui me prenaient-ils ?

Devon s'était presque recroquevillé dans mon dos, l'air aussi effrayé que moi. L'agent O'Donnell se fraya un passage à coups d'épaule, me prit par le bras et m'accompagna prestement vers une voiture noir et blanc. Il me lança un regard d'excuse, se rendant compte de l'étendue de son erreur, avant de trébucher contre le câble du micro que l'un des journalistes me tendait sous le nez.

Ce ne fut guère mieux, dans la voiture. Je me laissai tomber sur le siège passager pendant que O'Donnell poussait le White Hat sur la banquette arrière. Sans doute parce que je n'avais pas eu l'amabilité de leur fournir des détails sur mon enlèvement ou ma vie amoureuse, quelques-uns des paparazzis me demandaient à présent qui était Devon et quel lien il avait avec moi. On tenta tous les trois de faire comme si les journalistes enragés qui frappaient aux fenêtres du véhicule et braquaient leurs micros et leurs caméras sur nous n'existaient pas, et on se baissa sur nos sièges. O'Donnell lui le premier à prendre la parole, en se frottant la nuque.

— Désolé.

Je me retins de lui lancer quelques épithètes, me couvris les yeux et m'adossai contre la portière, frappant légèrement la nuque contre la vitre. C'était un gamin. Un gosse en uniforme. Il n'avait pas encore de plomb dans la cervelle. Même en me disant cela, je fus incapable de me calmer. Respire, Shiarra. Respire.

— Merde, mais qu'est-ce qui se passe, ici ? Pourquoi y a-t-il la police et des journalistes devant chez moi ?

L'air penaud, il jeta un coup d'œil vers le groupe de policiers. Ceux qui ne s'occupaient pas de celui qui était en hyperventilation, à côté de l'immeuble, étaient en train de nous observer. D'après ce que je pouvais voir derrière la meute de journalistes, aucun d'eux n'avait l'air ravi.

— Un garou s'est introduit chez vous peu de temps avant votre arrivée. Il y avait deux techniciens qui effectuaient de nouvelles recherches, tentant de trouver des empreintes ou autre chose qui nous aurait permis de découvrir l'identité de celui qui vous avait enlevée. Quand il leur a demandé ce qui se passait et qu'ils lui ont répondu qu'ils enquêtaient sur votre disparition, il est devenu complètement fou. Il s'est transformé dans la pièce et a fait fuir les techniciens. Il a chassé la première unité qui est arrivée sur les lieux. Nous, on attendait la venue du SWAT et on tâchait de repousser les civils.

Mince. Chaz était Là ? Je lui avais envoyé un SMS pour le prévenir de ce qui se passait. Comment pouvait-il ignorer qu'on m'avait enlevée ? Comment avait-il pu se transformer juste devant les flics alors que ce n'était même pas la pleine lune ?

— Il faut que j'aille voir.

—Quoi ? Non !

— C'est hors de question ! s'exclama Devon en posant la main sur mon épaule. Vous plaisantez ? Vous n'êtes pas en condition pour affronter un garou. Merde, même moi je n'irais pas sans renforts.

Je leur lançai un regard noir, repoussant la main de Devon. O'Donnell lui jeta un coup d'œil soupçonneux jusqu'à ce que je reprenne la parole.

— C'est mon mec. Ce n'est pas ma faute s'il a pété un plomb. Quelqu'un a dû sacrement l'énerver pour qu'il aille jusqu'à se transformer alors que ce n'est pas la pleine lune.

Les deux hommes semblaient aussi choqués que si je les avais giflés. Sans prendre la peine de dissimuler mon agacement, je tendis la main par-dessus les sièges pour refermer la bouche grande ouverte de O'Donnell.

— Cessez de me regarder comme ça.

Quelque peu désorienté, Devon se laissa tomber sur le dossier de la banquette, ses yeux noisette grands ouverts.

—Vous... vous sortez avec un garou ?

— Ouais. Et ce ne sont pas vos oignons, l'interrompis-je avant de me tourner vers le policier. Je peux y aller, maintenant ? Je peux l'empêcher de tout réduire en miettes. Vous n'avez qu'à rappeler les autres flics.

Le jeune agent sembla ne plus savoir quoi faire. Il demeura immobile un long moment, me regardant comme s'il m'était poussé une deuxième tête, remuant les lèvres en silence, incapable de trouver les mots pour me répondre. Agacée, j'ouvris brusquement la portière et sortis au milieu des médias exaltés. Personne ne me toucha, mais ils me suivirent de près, et ils étaient si nombreux à me poser des questions que leurs voix se mélangea lent. C'était troublant. Devon tentait de comprendre comment ouvrir sa portière, mais il était à l'arrière d'une voiture de police. Quelqu'un allait devoir le faire sortir. Je ne me faisais guère de souci pour lui. Je ne voulais pas que quelqu'un - et encore moins un White Hat à la gâchette facile ou un flic débutant - me suive chez moi et se retrouve face à un garou paniqué.

Quand je me baissai sous le cordon jaune de sécurité, le policier le plus proche m'accrocha par le bras.

— Reculez ! Ce sont les affaires de la police.

Je me figeai et lui lançai un regard noir. Je savais bien qu'il n'était pas responsable de tout ce qui clochait dans mon existence, et encore moins de la crise de panique de Chaz, mais j'étais trop énervée pour pouvoir maîtriser mon humeur plus longtemps. Tout le monde voulait me pourrir la vie, sans parler de Max qui m'avait attaquée, et de Royce qui voulait me convertir. Pouah, et c'était un chewing-gum qui était collé sous ma chaussette ?

Le flic allait m'entendre.

—Lâchez-moi, putain. Et tout de suite ! Vous appelez ce merdier « les affaires de la police » ? Je vais vous traîner en justice pour faute lourde, violation de domicile, et pour avoir délibérément énervé mon mec pour qu'il se transforme alors que ce n'est même pas la pleine lune, bande de crétins ! C'est votre faute s'il s'est transformé, pas la sienne! Je vais rentrer dans cet immeuble pour essayer de réparer toutes vos conneries, bande d'incapables. Alors, virez vos sales pattes de là !

Il sembla avoir perdu la parole. Dès que j'eus prononcé l'expression « traîner en justice », il recula, libérant mon bras. Il faut connaître les points faibles de ses adversaires pour avancer, surtout quand on est une femme. Je l'ai toujours dit.

L'un des flics qui s'occupaient de celui qui avait fait une crise de panique se tourna vers moi, d'un air à la fois surpris et plein de dégoût.

—Vous vous fichez de moi ? Vous sortez avec cette boule de poils ?

— Ce n'est pas une boule de poils, c'est un homme. Ce n'est pas sa faute s'il lui pousse des poils à chaque pleine lune, alors fichez-lui la paix. Laissez-moi passer, que j'aille le calmer.

—Vous plaisantez, mademoiselle. Il va vous tuer. Vous réduire en bouillie.

Je secouai la tête et me couvris de nouveau les yeux. Je commençais à avoir mal au crâne, juste entre les deux yeux. Je constatai que le calme était revenu, mais cela ne changea rien. Tous ceux qui s'étaient agglutinés derrière le cordon de sécurité étaient suspendus à chacune de nos paroles, les micros et les caméras braqués sur nous, enregistrant tout. Parfait.

Malgré ma colère, il me vint une idée. Peut-être pourrais-je tirer profit de ce désastre ? Je me dressai de toute ma hauteur et m'efforçai de paraître le plus sereine et le plus sensée possible après avoir pris quelques inspirations pour calmer mes nerfs.

— Ecoutez, il s'est transformé uniquement parce qu'il est contrarié. Il me croit morte, kidnappée ou je ne sais quoi. Dès qu'il m'aura vue, il se calmera. Même transformés, la plupart des garous restent suffisamment intelligents pour éviter de faire le moindre mal à quelqu'un, à moins qu'on ne les provoque délibérément. Là, je dirais qu'il est bouleversé comme jamais. Vous ne changerez rien en lui tirant dessus. Accompagnez-moi là-haut, si voir, voulez, mais si on ne le rassure pas, il n'est pas près de reprendre son apparence normale. Je suis certaine que personne ne souhaite un bain de sang avec l'intervention du SWAT.

O'Donnell posa la main sur mon épaule pour me montrer son soutien. Il était pâle et avait le teint terreux, mais il semblait déterminé.

—Je vais monter avec elle. C'est moi qui prendrai un savon si ça pose un problème au sergent Vega. Il ne sera pas là avant vingt minutes. Ça ne peut pas attendre si longtemps.

L'autre policier secoua la tête.

— Tu sais bien que je ne peux pas vous laisser faire. Vous ne pouvez pas entrer.

— Regardez bien, ripostai-je en faisant un pas de côté pour le contourner et en me précipitant vers la porte d'entrée.

Je ne tins aucun compte de leurs injonctions et entendis O'Donnell tenter de rassurer ses collègues avant de m'emboîter le pas. Cela pouvait lui causer de sérieux problèmes. À moi aussi, d'ailleurs.

Quoi qu'il en soit, j'espérai ne pas m'être trompée. Chaz était le chef d'une meute de loups-garous. Cela signifiait qu'il était plus grand, plus rapide, et, surtout, plus malin que le garou moyen. Il serait peut-être à fleur de peau, mais pas au point de ne pas me reconnaître. Si ce n'était pas le cas, il ne ferait qu'une bouchée de nous deux.




CHAPITRE 16

 

 

Le bleu se révéla plus courageux que je ne l'aurais cru. Il avait une voix ferme et assurée, mais sa main trembla quand il l'approcha de son flingue.

—Vous êtes sûre qu'il ne va pas se jeter sur nous ? J'ouvrais la marche, gravissant lentement les marches qui menaient à mon appartement. Plus parce que j'étais épuisée et frigorifiée que par peur.

— Sûre et certaine. S'il n'a pas encore tué ou attaqué quelqu'un, il y a des chances pour qu'il soit encore suffisamment « lui-même » pour se retenir de nous faire du mal.

— D'accord, acquiesça-t-il avant de garder le silence l'espace d'un instant. (Nous avions presque atteint mon étage quand il laissa échapper une nouvelle question.) Pourquoi est-ce que vous sortez avec un garou ?

Une question parfaitement justifiée. Dommage qu'il ait dû prendre un tel ton de dégoût et d'horreur pour la poser.

— Il est mignon, il gagne bien sa vie, il est bien élevé, et il m'a sauvé la peau un nombre incalculable de fois. Ce n'est pas un mauvais bougre. Il est juste ce qu'il est.

L'officier hocha la tête, même s'il ne semblait pas entièrement satisfait par ma réponse. Au moins, il cessa de m'interroger. A mon avis, il faisait partie de ceux qui pensaient : « Ça ne me gêne pas de travailler avec des garous, mais jamais je ne coucherais avec eux. » Allez comprendre.

Quand j'ouvris la porte qui donnait sur le palier, la première chose que je remarquai fut un tas de planches brisées contre le mur, à quelques mètres de là. La lumière de mon appartement illuminait le couloir plongé dans la pénombre. J'espérais que ces bouts de bois ne faisaient pas partie de ma porte. La perspective de devoir expliquer l'origine de ces dégâts à mon propriétaire ne me réjouissait guère.

Il m'était difficile de réprimer ma peur, avec O'Donnell qui respirait comme un bœuf dans ce silence inquiétant. Il aurait dû y avoir une radio ou une télé hurlant à tue-tête, à cette heure de la journée. La police avait-elle fait évacuer l'étage ? Mes voisins s'étaient-ils terrés chez eux ou Chaz avait-il cédé à ses plus bas instincts et les avait-il tous massacrés ?

— Chaz ? appelai-je doucement, sachant qu'il avait dû nous entendre dans l'escalier.

Il avait eu suffisamment de temps pour se maîtriser et reprendre son apparence humaine, mais je n'avais aucune intention de le surprendre au cas où ça n'aurait pas été le cas. Cela aurait pu nous être fatal.

Un petit geignement résonna dans le couloir. Bien trop grave pour être celui d'un chien.

Je m'approchai, sans me précipiter, mais en évitant de perdre du temps. Quand O'Donnell me siffla d'attendre et de ralentir, je l'ignorai.

Je n'avais pas le temps de m'énerver contre les impacts de balles dans le mur et l'encadrement de la porte en piteux état. Je poussai un petit cri de surprise en apercevant la silhouette monstrueuse étendue dans l'angle de la pièce, meurtrie et blessée. Chaz était recroquevillé près du canapé, du sang s'écoulant de son épaule sur sa fourrure grise. Il avait tracé de profonds sillons dans la moquette avec ses puissantes griffes, qu'il contractait à chaque accès de douleur.

Quand il souleva sa grosse tête hirsute, je croisai son regard bleu électrique. Il poussa un nouveau râle. Je ralentis mon pas, les mains tendues, les doigts écartés et les paumes en avant pour éviter de déclencher un quelconque instinct. Il aplatit ses oreilles et retroussa les babines pour révéler ses crocs quand O'Donnell fit son apparition dans l'embrasure de la porte, derrière moi. Le flic avait la main vissée sur son arme, ses genoux tremblant si fort que je les entendais s'entrechoquer. C'était sans doute la première fois qu'il voyait un garou sous son apparence mi-humaine, mi-animale. Il avait si peur qu'il risquait de presser la détente à tout moment ou de provoquer Chaz en lai raquant. Cela ne laissait présager rien de bon.

Je pris la parole, tentant de détourner l'attention de Chaz du gamin terrifié.

— Que s'est-il passé, Chaz ?

Il poussa un grognement qui me donna la chair de poule. Quand il baissa la tête et cessa de montrer les dents, ma peur se dissipa. Il lâcha un grondement rauque moins menaçant. En poussant quelques petits cris de douleur, il parvint à se hisser sur ses quatre pattes et à s'approcher de moi. Dans cette position, il était presque aussi grand que moi. Quand il se dressa sur ses pattes arrière, il dut rester voûté pour éviter de se cogner la tête contre le plafond.

Le flic recula d'un pas, dégainant son pistolet, tandis que je tendais la main à Chaz. En mettant un genou à terre pour examiner les blessures de ce dernier, sous ses poils et une couche de sang, je soufflai au bleu de ranger son arme. L'une des balles était restée en surface, et j'aperçus son reflet métallique en dépit de la quantité de sang. Il était difficile d'estimer la gravité de la plaie ici car il ne cessait de faire jouer involontairement ses muscles pour déloger le projectile.

—Viens dans la cuisine, Chaz, que je puisse avoir un peu plus de lumière.

Le gamin s'écarta aussitôt du passage. En voyant Chaz boiter et pousser de petits cris à chacun de ses pas sur les quelques mètres qui séparaient mon salon de la cuisine, j'eus mal pour lui. Je le suivis du regard juste assez longtemps pour le voir se laisser tomber par terre, puis je me précipitai dans la salle de bains. J'ouvris brutalement l'armoire à pharmacie et retournai en courant auprès de lui avec une pince à épiler.

—Dieu du ciel, ne restez pas là sans rien faire. Aidez-moi ! aboyai-je à l'intention de O'Donnell en passant devant lui pour la deuxième fois.

Il sortit de son état second et me suivit dans la cuisine avec une certaine nervosité. Il regardait Chaz comme s'il craignait que celui-ci ne se retourne et ne se jette sur lui pour le dévorer.

—Allez me chercher de l'eau chaude et des serviettes, sous le lavabo. Ne bouge pas, Chaz. Désolée, ça va faire un peu mal.

Il se mit à gémir comme un chiot blessé - un très gros chiot blessé -, mais demeura aussi immobile que possible pendant que je palpais la plaie. La balle s'était logée dans un muscle, de façon assez superficielle. Il avait de la chance que les autres tirs se soient perdus. Je devrais être capable de la retirer. Quelle chance j'avais: il ne me resterait plus qu'à ôter les autres balles des murs, ensuite.

Ses muscles tressautaient sous mes doigts pendant que je travaillais. Prudente comme je l'étais, vu comment son corps réagissait, il ne me fut pas facile de trouver le bon moment pour extirper ce bout de métal. Quand le blessé poussa un hurlement de protestation assourdissant, l'agent O'Donnell sursauta si violemment que je crus qu'il allait se cogner la tête contre le plafond. D'accord, d'accord, moi aussi, j'avais sursauté. Ce cri avait été plutôt troublant.

Je poursuivis mon œuvre en chuchotant des absurdités pour le rassurer, tentant de me concentrer sur l'extraction de ce fichu bout de métal. Je tentais également de ne pas tenir compte des craquements des dalles de la cuisine quand il contractait ses griffes pendant que je le triturais, m'efforçant de saisir cette maudite balle. Après quelques hurlements à faire dresser les cheveux sur la tête, quelques tractions et quelques malheureux faux pas avec la pince à épiler, je finis par réussir à l'extraire.

Le flic pressa la serviette humide et chaude sur l'épaule de Chaz, qui resta étendu, pantelant, sur le lino. Je fus soulagée que le policier ne se soit pas laissé impressionner par le sang du garou. Certains croyaient encore que l'on pouvait « attraper » la lycanthropie rien qu'en entrant en contact avec du sang infecté, même si cette hypothèse avait été réfutée depuis bien longtemps. Le virus se transmettait grâce aux fluides corporels, certes, mais il fallait qu'il accède au système sanguin, grâce à une morsure ou à une piqûre.

Je regardai fixement la balle. Difficile à dire. Je me dirigeai vers le lavabo afin de débarrasser le sang de mes mains et du projectile métallique. Je voulais en être sûre.

Après un rinçage, j'aperçus le reflet caractéristique de l'argent. Inutile de se demander pourquoi son corps n'était pas parvenu à l'éjecter et n'avait pas encore entamé sa cicatrisation. Les flics étaient censés être armés de cartouches classiques et les échanger contre des munitions en argent uniquement après avoir eu la confirmation qu'ils avaient affaire à un lycanthrope. D'après ce que j'avais compris, ils n'avaient aucun équipement anti-garou à moins d'avoir été prévenus. Il leur aurait été trop dispendieux de faire autrement.

Comment cela avait-il pu se produire ? Comment avaient-ils pu savoir qu'ils devaient s'équiper avec des balles d'argent ?

Les yeux plissés, je me retournai vers les deux autres. J'étais trop furieuse pour apprécier l'ironie de voir O'Donnell terrorisé à ce point. Il était penché pour exercer une certaine pression sur la blessure tout en essayant de se tenir le plus éloigné possible de Chaz. Comme s'il redoutait d'attraper quelque chose s'il s'approchait de trop près.

— Chaz, tu peux te reculer ?

Il leva lentement la tête au-dessus de ses pattes et la secoua, ce qui ne manqua pas de perturber un peu plus le jeune flic.

—Trop amoché ?

Il hocha la tête, cette fois.

—Bon Dieu. Il nous comprend ?

Chaz se tourna vers lui. Le gamin recula d'un pas en levant les mains.

— D'accord, j'ai pigé.

Je me dirigeai vers lui pour le remplacer et appuyer sur sa blessure, de plus en plus inquiète de constater que l'hémorragie s'éternisait. Je l'avais déjà vu plus mal en point après avoir affronté d'autres garous, mais rien n'était plus efficace que l'argent contre un lycanthrope. Ce qui me fit me demander qui en savait suffisamment sur moi et ma vie privée pour pouvoir organiser une chose pareille.

Tout en réfléchissant, je dirigeai mon attention sur les fenêtres. Les stores étaient levés, le soleil brillait gaiement, inconscient de la petite scène qui s'était jouée. D'une manière ou d'une autre, quelqu'un avait été capable de prendre des photos de mon appartement. J'étais prête à parier qu'il y avait quelqu'un avec un appareil photo dans l'immeuble d'en face. On me surveillait.

Je tirai O'Donnell par le poignet pour qu'il me remplace de nouveau et maintienne la serviette sur l'épaule de mon mec. Dès que je fus certaine qu'il ne bougerait plus, je me dirigeai vers chacune des fenêtres de chaque pièce, baissai les stores et m'assurai qu'ils étaient tous fermés. Ensuite, je descendis un grand sac de toile du haut de mon placard de salle de bains avant de sélectionner les affaires dont j'aurais besoin.

Des pistolets. Du parfum Baiser ambré. Une croix. Une combinaison pare-balles. Une ceinture et des pieux. Suffisamment de vêtements propres pour quelques jours, des bottes qui tuent et une veste en cuir. L'agent O'Donnell se présenta dans l'encadrement de la porte alors que j'étais en train d'enfiler des baskets.

—Il faut que j'appelle les gars, en bas, d'accord ?

— Oui, lui répondis-je en me levant et en me frottant les mains sur mon pantalon.

Je m'étais aperçue dans le miroir de la salle de bains quand j'étais allée y chercher quelques affaires, et je me demandai comment Devon avait pu me draguer, ce jour-là. On aurait dit que j'avais picolé pendant trois jours d'affilée, avant d'avoir été abandonnée sous la pluie et de m'être endormie dans la boue, devant l'entrée. J'avais les cheveux tellement sales qu'ils ne bouclaient plus. J'avais de telles valises sous les yeux que j'aurais pu y ranger une bonne partie de mes affaires, et j'étais si pâle qu'on aurait pu me prendre pour un fantôme. J'avais une trace de main ensanglantée sur le ventre, sans doute la mienne quand je m'occupais de Chaz.

O'Donnell ne semblait guère en meilleure forme que moi. Comme ses mains, son bel uniforme bleu était maculé de sang. Je ne m'en rendis compte que lorsqu'il désigna le sac, sur mon lit.

— Qu'est-ce que vous faites ?

—Je m'apprête à partir. Il faut que j'appelle quelqu'un, et, ensuite, j'y vais.

Il prit son air de flic, ce qui ne m'impressionna guère, car il était en même temps à deux doigts de piquer une crise de nerfs.

—Vous ne pouvez pas partir comme ça. On va devoir vous interroger. Personne ne sait ce qui vous est arrivé, la nuit dernière. En plus, vous ne voulez pas aller chercher votre voiture à la fourrière ? Une contractuelle l'a retrouvée dans la rue, hier, et l'a fait enlever. Grady et moi nous sommes pris un sacré savon pour vous avoir laissée en poursuivant ce chauffard.

Je me frappai le front en poussant un gémissement et en faisant tinter la petite longueur de chaîne sur ma menotte. Quelle imbécile, j'avais oublié ma voiture !

— Merde, ouais. D'accord, je resterai dans le coin assez longtemps pour répondre à vos questions. J'irai chercher ma voiture plus tard.

Il sembla moins paniqué. Son soulagement m'aurait paru comique si je n'avais pas été si furieuse.

— Il vaudrait mieux que vous attendiez avec le loup. Je hochai la tête, m'emparai du sac et me dirigeai vers le salon. Chaz était recroquevillé à l'endroit où nous l'avions laissé, dans la cuisine. Il avait la tête sur les pattes, les yeux mi-clos et regardait en direction de la porte de ma chambre. Une impressionnante boule de muscles et de poils suffisamment puissante pour défoncer les murs pour me retrouver, s'il le voulait. Il avait les oreilles dressées, mais, sinon, il n'avait pas bougé.

Je jetai le sac près de la porte défoncée et m'assis sur le carrelage de la cuisine, m'appuyant contre le côté valide de Chaz. Il poussa un grondement de satisfaction quand je me mis à le gratter entre les oreilles. Avant, il me fichait une peur bleue chaque fois qu'il se transformait. Depuis le temps que nous étions ensemble, sans parler du fait qu'il m'avait sauvé la vie, il m'était devenu plus facile de me montrer tolérante.

O'Donnell resta dans la chambre, faisant savoir aux autres policiers grâce à son talkie-walkie qu'ils pouvaient monter sans risque, et qu'il valait mieux qu'ils rangent leurs armes. Je me demandai d'un air sinistre lequel d'entre eux avait tiré sur mon mec. Ma menace de les attaquer en justice n'était pas futile. Je m'efforcerais de recueillir leurs noms et leurs matricules pour plus tard.

—Ne te lève pas quand les flics vont entrer. C'est l'un d'eux qui t'a tiré dessus, hein ?

Il dressa juste assez la tête pour acquiescer, puis se tourna légèrement vers moi. C'était pénible qu'il ne puisse pas parler...

—J'ai une question. C'est important. Est-ce que le gars qui t'a tiré dessus avait déjà ses balles en argent ou a-t-il changé de munitions après que tu t'es transformé ? Est-il venu bien préparé ?

Chaz cligna de ses grands yeux brillants avant de hocher de nouveau la tête. Eh bien, voilà qui répondait à ma question. La théorie du complot était en route.

—Bien. Essaie d'éviter de les effrayer quand ils vont arriver. Tu veux porter plainte pour agression ?

Il poussa un grognement. Je pris cela pour un « oui ».

Après avoir tapoté doucement son épaule valide, je me relevai et allai préparer du café. Bientôt, une volée de poulets s'introduisit chez moi, chacun regardant Chaz avec nervosité. Certains gardèrent la main sur la crosse de leur pistolet, mais aucun n'avait dégainé son arme. O'Donnell leur fit signe de s'éloigner de la cuisine pour qu'il puisse leur parler à voix basse. L'un d'eux semblait extrêmement nerveux. Il ne cessait de s'agiter rageusement dans notre direction, chuchotant d'un ton sec. Il était probable qu'aucun d'eux ne s'était rendu compte que Chaz pouvait les entendre et comprenait chacune de leurs paroles.

J'avais servi quelques mugs avant qu'ils aient fini de discuter.

— Quelqu'un veut du lait ou du sucre ?

Je préparai les boissons et les distribuai aux policiers. Dès que j'étais apparue avec leurs tasses, ils s'étaient tus, s'agitant d'un air gêné dans le salon et ne semblant pas trop savoir par où commencer. Le bon côté des choses, c'était que Chaz se tenait tranquille, demeurant étendu comme un gigantesque loup endormi. Il ne paraissait pas très menaçant, dans cette position. Il découvrait occasionnellement ses crocs, l'unique signe apparent qu'il s'efforçait de maîtriser son humeur, donnant l'image d'un chien de garde plutôt gros, mais inoffensif. Il se calma quand je lui donnai un petit coup de pied en retournant à la cuisine.

Je récupérai la balle sur le plan de travail en même temps que le dernier mug, le mien, et pris place sur le canapé. Les policiers s'étaient réfugiés à l'autre bout de la pièce, aussi loin que possible de Chaz sans que ce soit trop flagrant. A part O'Donnell, aucun d'eux ne semblait disposé à s'approcher de la cuisine.

—J'imagine que vous avez des questions à me poser, les gars. Mais, avant, puis-je moi-même vous en poser une ?

Ce fut O'Donnell qui me répondit.

— Bien sûr. On vous écoute.

Je me penchai et déposai avec soin le projectile sur la table basse. Bien au centre, de sorte que son reflet argenté ne puisse échapper à personne.

— Qui vous a dit que vous alliez avoir affaire à un métamorphe ?

L'un des flics se frotta le menton, jetant un coup d'œil nerveux vers Chaz. Sur son badge était inscrit : « D. Vega ». Le tristement célèbre sergent Vega, peut-être ? S'agissait-il de la même personne que celle mentionnée dans cet article à propos de Royce qui me sauvait la mise ? J'étais prête à le parier. À contrecœur, il finit par me répondre.

— Hier soir, un assistant de M. Royce nous a appelés pour nous signaler qu'il était possible que des lycanthropes aient été impliqués dans votre enlèvement. Comme vous vous étiez plainte d'une intrusion, la nuit précédente, le capitaine nous a conseillé de charger nos armes avec des balles en argent avant de venir ici.

Pff. Si Royce leur avait demandé de se jeter à l'eau, ils l'auraient fait. Pourquoi était-il allé dire que des garous étaient impliqués dans cette histoire alors qu'il savait aussi bien que moi que c'était Max qui était derrière tout cela ? Avait-il tenté de se débarrasser de mon mec parce qu'il croyait que je rejetterais sa proposition tant que j'aurais quelqu'un dans ma vie ? Si c'était le cas, il allait vraiment falloir qu'il redescende sur terre. Si je refusais de le fréquenter, c'était pour beaucoup d'autres raisons, nettement plus convaincantes. Je m'en soucierais plus tard.

— Rien de tout ça n'est lié aux garous, leur assurai-je en posant mon mug de café en équilibre sur mon genou. Le type qui a essayé d'entrer chez moi et celui qui m'a enlevée sont des vampires. C'est un abruti du nom de Max Carlyle qui a tout orchestré.

Chaz poussa un grondement assourdissant qui fit sursauter tous ceux présents dans la pièce, dont moi.

Je le fis taire pendant que le sergent Vega, qui faisait comme si le loup-garou furieux qui haletait à quelques mètres de lui n'existait pas, déclarait :

— Il va falloir qu'on vous emmène au poste pour vous interroger, madame.

—Vous plaisantez ! Je viens de rentrer chez moi, je suis dans un état pitoyable, je ne me suis pas douchée depuis deux jours, j'ai probablement besoin d'appeler un médecin, et vous voulez que je vous accompagne au poste ? Ma vie est suffisamment stressante comme ça. Vous pouvez me demander tout ce que vous voulez maintenant.

O'Donnell dissimula un sourire derrière son mug. Les autres flics levèrent les yeux au ciel, et deux d'entre eux esquissèrent un sourire en coin. Un certain nombre d'entre eux semblaient visiblement ravis que Vega se fasse remettre légèrement à sa place. Quant à ce dernier, on aurait dit qu'il venait de mordre dans un citron particulièrement amer.

— Il faut qu'on sache ce qui s'est passé pour pouvoir agir, tenta d'expliquer le sergent. S'il s'agit d'un vampire psychotique qui enlève des femmes, on ne peut pas le laisser faire. On a des bases de données et des fichiers, des dessinateurs qui peuvent dresser son portrait-robot pour qu'on sache qui on cherche. Il n'y a rien de tout ça, ici.

—Je comprends bien. Croyez-moi, je suis entièrement d'accord avec vous. C'est un monstre, et il faut que vous l'arrêtiez. Toutefois, Alec Royce en sait bien plus que moi sur lui. Merde, j'étais tellement à côté de la plaque après ça...

Je lui indiquai les bandages sur mon cou, que tout le monde avait pris soin d'éviter de mentionner et de regarder. Ils lancèrent des coups d'œil mal assurés aux pansements avant de détourner le regard. Les mauviettes.

—Je doute de pouvoir vous en dire plus long que la région dans laquelle je me trouvais, sans parler du nom de la ville ou de la rue. Royce connaît bien le type qui est derrière tout ça. Il vous en dira plus que moi sur ce Max. Laissez-moi le temps de me reposer et d'y réfléchir. Peut-être que je finirai par me souvenir de détails qui pourraient vous être utiles.

L'un des flics était en train d'observer Chaz par-dessus son épaule.

—Et lui, il sait quelque chose à propos de cette sangsue ?

Je suivis son regard et croisai les grands yeux voilés de Chaz d'un air interrogateur. Le loup-garou secoua légèrement la tête, ses poils se hérissant sur ses épaules. Il n'était au courant de rien, et cela ne lui plaisait guère.

Le flic fut surpris qu'il ait répondu à sa question.

— Il nous comprend ?

— Bien sûr. Ce n'est pas parce qu'il est poilu qu'il est stupide.

— Il peut parler ? s'enquit un autre.

— Non, lui répondis-je d'un ton légèrement amusé. Regardez bien sa gueule. Comment voulez-vous qu'il parvienne à former des sons avec ça? Attendez qu'il reprenne son apparence humaine, ensuite nous irons au poste pour répondre à toutes vos questions.

Le sergent Vega se tourna vers moi, l'air renfrogné.

—On a besoin de vous là-bas tout de suite, pas demain. On ne peut pas suspendre l'enquête pour ça. C'est de l'obstruction caractérisée.

—Tant pis, grommelai je d'un ton sec. Je vous l'ai dit. Ça ne va pas être possible tout de suite.

— Oh que si !

Ouais... On n'était pas sortis de l'auberge.




CHAPITRE 17

 

 

Dès que les flics furent partis, je me laissai tomber sur le canapé, épuisée. Près de la porte, Devon surveillait Chaz. Contrairement aux policiers, il n'avait pas la main sur son arme, mais donnait tout de même l'impression de vouloir lui tirer dessus au moindre regard de travers. Il avait convaincu les agents qui montaient la garde de le laisser entrer, profitant de ce que le sergent Vega avait temporairement cessé de me cuisiner pour passer un appel à ses supérieurs depuis sa voiture de patrouille. Le sergent n'avait guère été ravi de voir le White Hat à son retour, mais, comme il se tenait tranquille et ne dérangeait personne, le flic ne se donna pas la peine de le faire sortir.

J'étais trop lasse et à bout de forces pour m'en soucier. J'avais perdu une bonne partie de la journée à tenter de leur expliquer ce qui m'était arrivé, de telle sorte qu'il me fut inutile de me rendre au commissariat. À force d'argumentations et d'éclaircissements, j'étais parvenue à persuader l'un d'entre eux de m'aider à me débarrasser de ce qui restait de mes menottes, qui m'irritait douloureusement les poignets.

Il avait fallu que j'appelle l'officier Lerian, le petit ami de Sara par intermittence, pour que les autres flics acceptent de dégager. J'avais juré mes grands dieux que Chaz et moi allions faire profil bas toute la nuit et que nous irions le voir le lendemain après le travail puni faire nos dépositions. Les autres policiers n'avaient guère apprécié cette idée, mais, après que je leur avais rappelé d'une manière peu subtile que Chaz et moi envisagions toujours de déposer une plainte, le sergent Vega avait fini par accepter. En théorie, il ne s'agissait pas de la juridiction de l'officier Lerian, mais cela ne semblait guère déranger les autres policiers que ce soit quelqu'un d'autre qui se charge de Chaz et de moi.

De plus, ils n'avaient aucune idée de la façon dont ils pourraient transporter un garou blessé de près de quatre mètres et ne se sentaient pas vraiment en mesure de m'expliquer ce qu'ils fichaient chez moi. J'avais été enlevée en pleine rue. Ils n'avaient aucune raison de venir fouiller dans mes affaires, d'autant plus qu'ils auraient pu obtenir les informations sur l'endroit où je me trouvais et sur mon ravisseur auprès de Royce. Le policier qui avait interrogé ce dernier avait établi que le vampire détenait des informations sur Max Carlyle. Ils auraient pu relever des empreintes sur ma voiture ou obtenir une description physique de mes ravisseurs de la part de mes voisins. Quelles qu'aient été leurs raisons de se trouver chez moi, j'étais prête à parier que s'ils se montraient si conciliants, c'était à cause de l'esclandre que j'étais en train de leur faire à propos de leur perquisition illégale et des dégâts qu'ils avaient causés dans mon appartement.

Quant aux blessures de Chaz ? Nous en parlerions quand il aurait repris forme humaine, compte tenu du fait qu'il lui était impossible de discuter dans son état présent. Il lui fallait se rétablir encore un peu et se reposer un moment avant d'être suffisamment en forme pour retrouver son apparence. Malheureusement, les lois qui s'appliquaient aux Autres stipulaient que toute créature non humaine incapable de s'exprimer à cause de sa transformation et toute personne impliquée dans ses affaires ne pouvaient déposer légalement plainte jusqu'à ce que l'ensemble des plaignants se trouvent sous forme humaine, afin qu'ils ne représentent aucun danger pour les autres parties impliquées. Cela signifiait qu'il nous serait impossible de porter plainte tant que Chaz serait incapable de raconter ce qui s'était passé et de donner sa version des faits.

J'ignorais ce qui se passait, mais j'étais persuadée que la perquisition de mon domicile était une sorte de coup monté destiné soit à prendre au piège mon mec, soit à le tuer. Après tout, pour quelle raison la police aurait-elle pu venir chez moi si ce n'avait été pour suivre les conseils de Royce ? Puisque c'était l'un des hommes de main de Royce qui avait appelé les flics, il tentait certainement de se débarrasser de Chaz. Je me demandais auquel de mes amis Max et Royce allaient pouvoir s'en prendre, ensuite. Pourquoi avaient-ils essayé de l'éliminer ?

J'avais également dû réfléchir à la possibilité qu'ils soient à la recherche de quelque chose qui m'appartenait. S'il s'agissait des sbires d'un des deux vampires, ils avaient peut-être essayé de mettre la main sur la ceinture de chasseur d'une façon détournée. Il n'y avait aucun doute sur le fait que les flics auraient confisqué une telle arme et vérifié si elle était liée à mon enlèvement, ou pire. Privée de ma ceinture, je n'aurais naturellement pas pu m'en servir contre Royce, ni me défendre s'il décidait de tenter une approche plus musclée pour me convertir.

— Il va faire nuit dans deux heures, déclara Devon, m'interrompant dans mes pensées. On ferait mieux de partir d'ici.

Chaz leva la tête de sur ses pattes et l'inclina légèrement d'un côté. Je me levai en poussant un gémissement et me dirigeai vers mon ordinateur.

—Donne-moi une seconde, le temps de passer quelques coups de fil, ensuite, on pourra partir. (Je m'immobilisai et baissai les yeux sur ma tenue.) En fait, laisse-moi aussi le temps de prendre une douche rapide. Ensuite seulement on pourra partir.

Il acquiesça en se fendant d'un sourire narquois, et je pris place sur le fauteuil, devant mon ordinateur. Je l'allumai et saisis quelques mots de passe. Après une rapide recherche, je retrouvai l'e-mail d'Arnold, qui me semblait dater d'un million d'années.

À: S. Waynest

De : ArnieGoblinSlayer20

Objet : VW. et ceinture

Hello, Shiarra. J'espère que ceci passera la barrière de votre filtre anti-spam. Je vous envoie ce message de chez moi. Je viens de voir les infos. Si vous n'avez pas encore appris la nouvelle, trouvez un journal du jour ou surfez sur le Net, vous verrez. Je pense que vous devez être à présent en grand danger. Je devrais pouvoir vous aider. Il faut absolument que vous portiez la ceinture dès la nuit tombée. Ne sortez pas de chez vous sans vous être parfumée au Baiser ambré et sans porter le collier. Vous pourriez être en danger même dans la journée, alors appelez-moi sur mon portable dès que vous aurez ce message (212 -555-9035).

Arnold

Après le meurtre de Veronica Wright, l'ancienne responsable des achats du Cercle et mon employeur le temps de retrouver un dangereux artefact que détenait Alec Royce, il avait fallu que je surveille mes arrières d'un peu plus près. Arnold m'avait conseillé de porter la ceinture de chasseur que son ordre m'avait remise, afin que je sois en mesure de me défendre contre des vampires ou des garous incontrôlables. Avec un peu de chance, cette ceinture me serait aussi utile contre Max Carlyle et sa bande de joyeux drilles qu'elle l'avait été contre ce cinglé de sorcier, David Borowsky, et sa copine vampire psychotique, Anastasia Alderov. En réfléchissant à ces joyeusetés, j'attrapai mon téléphone sans fil, sur mon bureau.

—Allô ?

—Arnold ? C'est Shiarra.

— Putain ! Ça va ? On est rentrés dès qu'on a eu ton message.

— Oui, ça va. Un peu secouée, mais ça ira. Écoute, Sara et toi, vous feriez bien d'aller vous planquer quelque part, pendant un moment. Peut-être chez la sœur de Sara, Janine ? Chaz est blessé, et je crains que celui qui est derrière tout ça ne veuille aussi s'en prendre à vous, les amis.

Il se tut un moment. Il devait certainement parler à Sara, car je perçus des bruits étouffés, en arrière-plan. Brusquement, la voix de celle-ci retentit au bout du fil.

— Shiarra ? Qu'est-ce qui s'est passé ? Tu es où ?

— Tout va bien, ne t'inquiète pas. Je suis chez moi, pour l'instant, mais je pars dans deux minutes. Je n'ai plus mon portable, il va donc falloir passer par Chaz pour me contacter, pendant quelque temps. Il faut que je me cache pendant un moment. J'ai dit à Arnold que vous feriez bien de vous planquer, vous aussi. Chaz s'est fait blesser, et j'ai l'impression que Royce ou Max essaient de s'en prendre à mes proches.

— Il va s'en tirer ?

—Je le crois bien. Accroche-toi : les flics ont débarqué chez moi pour enquêter sur mon enlèvement, d'accord? Eh bien, quelqu'un qui travaille pour Royce leur a conseillé de s'armer de balles en argent.

—Quoi ?!

— Faites gaffe à vous.

—Merde. Bon, d'accord. Tu vas te planquer où ?

Je jetai un coup d'œil à Devon d'un air songeur avant de lui répondre.

—Je n'en suis pas encore totalement certaine, mais je t'appelle dès que j'y suis.

Après avoir raccroché, je me tournai de nouveau vers mon ordinateur et me lançai à la recherche d'un des vieux messages de Royce. Il y avait dans le tas un e-mail avec les coordonnées de sa société, et un numéro de téléphone. Après avoir fait rouler le fauteuil jusqu'à la fenêtre, je jetai un coup d'œil entre les lames du store et vérifiai la hauteur du soleil. Il n'était plus très haut, mais encore loin de l'horizon. Royce serait-il déjà debout à cette heure de la journée ? Il lui était déjà arrivé de m'appeler en plein jour. Au pire, je lui laisserais un message.

—A.D. Royce Industries. Qui désirez-vous joindre ? gazouilla la voix mielleuse de la standardiste.

—Je souhaiterais parler à M. Royce. Shiarra Waynest, à l'appareil.

—Shiarra Waynest, compris. Une seconde, je vous prie. Je patientai un peu plus d'une seconde, réfléchissant à ce que j'allais dire. Si cet enfoiré voulait la peau de Chaz, je lui rendrais visite en plein jour et lui ferais faire connaissance avec Monsieur le soleil. Après ce qui me sembla durer une éternité, la voix agaçante retentit de nouveau à l'autre bout du combiné.

—Je suis vraiment navrée, mais M. Royce n'est pas disponible. Puis-je prendre un message ? Merde.

— Bien sûr. Dites-lui que j'aimerais savoir si Max est toujours dans les parages. Je suis disponible encore environ un quart d'heure à ce numéro... (Je lui donnai mon numéro de fixe et attendis qu'elle me le répète.) C'est ça.

— Merci pour votre appel. Bonne journée !

—Vous aussi.

Après avoir raccroché, je me demandai comment un vampire pouvait embaucher une standardiste à la voix aussi guillerette que celle de Shirley Temple. N'aurait-il pas pu trouver, je ne sais pas, moi, quelqu'un d'un peu plus professionnel ? Peut-être s'agissait-il d'une nouvelle qui n'était pas encore blasée. Ou peut-être n'étais-je simplement qu'un être cynique et bougon. Ouais, voilà qui me correspondait plutôt pas mal.

Je me détournai de l'ordinateur et jetai le téléphone sans fil à Devon.

—Je vais me doucher. S'il rappelle, demande-lui de ne pas quitter. Je ne serai pas longue.

Il déposa le combiné sur la table et prit un siège, sans quitter Chaz des yeux. Ce dernier était en bien trop piteux état pour représenter une menace envers qui que ce soit, mais le White Hat n'était manifestement pas de cet avis. Ah, la paranoïa... il fallait s'y faire.

Je m'emparai de quelques vêtements propres et disparus dans la salle de bains, impatiente de prendre une douche bien chaude. Il me fallut fournil un certain effort pour ne pas faire trop attention à mon air déglingué, dans le miroir, une fois déshabillée. Je parvins rapidement à me débarrasser du plus gros de ma crasse et me lavai les cheveux. Pour la première fois, je fus troublée de constater à quel point cela ressemblait à du sang quand mes longs cheveux restaient collés à ma peau. Cette pensée me poussa à me hâter.

Une fois sortie de la douche, je ne pris pas le temps de me bichonner. Je me contentai de m'enrouler dans une grande serviette et de passer une brosse dans l'enchevêtrement de ma tignasse humide, m'appliquant un peu de gel pour éviter que ça ne parte dans tous les sens. Mes frisottis étaient probablement une cause désespérée, de toute façon.

Même si je n'en avais aucune envie, il fallait que je jette un coup d'oeil aux traces de morsures sur mon cou afin d'évaluer l'étendue des dégâts. Personne ne m'avait proposé de miroir, chez Jack, avant que l'on m'applique ces pansements. J'essuyai le miroir avec ma serviette pour en ôter la buée, puis tirai avec précaution sur le sparadrap qui maintenait la compresse en place. Je poussai un sifflement, ma peau meurtrie me faisant horriblement mal.

Les marques de crocs n'étaient pas si vilaines que l'ecchymose. En fait, il s'agissait juste de deux paires de trous, chacune en plein sur ma jugulaire. Je dus même me pencher au-dessus du lavabo pour les voir.

J'effleurai la légère décoloration du bout des doigts. Je m'étais attendue à des suçons monstrueux, mais, même si les marques étaient visibles, ce n'était pas aussi terrible que je l'avais craint. Après toutes les histoires d'épouvante et les mauvais films de mon enfance, je m'étais attendue à voir deux paires de trous gigantesques et recouverts de croûtes. Ces petites traces ne me laisseraient même aucune cicatrice.

Était-ce la raison pour laquelle personne n'avait jamais repéré de victimes de vampires avant que les sangsues révèlent leur existence ?

À en juger d'après mes morsures, il était difficile de croire qu'on m'avait sucé le sang. J'étais un peu affaiblie à cause de la quantité de sang perdue, c'était certain, mais c'était aussi le cas lors d'une transfusion. Mis à part cela, personne n'aurait jamais vu ce qu'il m'était arrivé. Ce qui m'ennuyait le plus, c'était que j'avais trouvé ça bien. C'en était d'autant plus terrifiant. Quelque chose d'aussi néfaste n'aurait jamais dû me paraître si agréable ni me donner envie de recommencer.

Je me souvins brusquement des jeunes tachés de sang tirant sur leurs menottes au commissariat de police, hurlant et pleurant la mort de leur maîtresse. Leurs plaintes étaient si déchirantes, leur désespoir si profond, leur souffrance si évidente sur leurs visages blafards que j'en avais été effrayée. Le fait que quelqu'un puisse éprouver un sentiment si fort envers un monstre obligé de se nourrir de son sang pour pouvoir survivre s'était révélé suffisamment repoussant pour m'empêcher d'approcher des vamps. Jusqu'à ce fâcheux incident avec le Dominari Focus, en fait.

Je fus parcourue par un frisson en comprenant soudain comment ceux qui étaient liés aux vampires pouvaient ressentir un tel manque. Comme un toxicomane ferait tout pour avoir son shoot. Je me cramponnai si fort au bord du lavabo que les articulations de mes doigts se mirent à blanchir. Je me penchai pour regarder mon reflet, tentant de me souvenir de ce qui faisait des vampires des monstres. C'était dangereux. De la raison pour laquelle il fallait que j'élimine Max Carlyle.

De la raison pour laquelle il valait mieux que j'évite à tout prix d'approcher de Royce.

Me détournant promptement du miroir, j'enfilai un jean et un pull à col roulé pour dissimuler les marques. Je ne voulais plus y penser. Pas pour le moment. Je me le répétai. Plusieurs fois de suite. Me hâtant de m'habiller en évitant les miroirs, quittant au plus vite cette salle de bains incroyablement oppressante.

Quand je sortis de la chambre à pas feutrés, Devon secoua la tête. Royce n'avait pas rappelé. Agacée et tendue, je m'installai en face du chasseur.

— Ça ne lui ressemble pas. D'habitude, il me rappelle aussitôt.

Il poussa l'un des mugs laissés par les policiers.

— Il a peut-être mal pris que tu le repousses, la nuit dernière.

— Peut-être. Je n'en sais rien. (Je m'appuyai sur le dossier de mon fauteuil, tambourinant des doigts sur la table.) Il voulait me parler, dans les bois. Tu t'en souviens ? Il m'a dit qu'il voulait rester en contact.

— Oui, je m'en souviens.

Je me levai de nouveau, arpentai la pièce un moment et m'immobilisai pour ramasser par terre les restes déchirés des vêtements de Chaz. Ses clés, son portefeuille et son téléphone portable se trouvant dans les poches de son jean, je glissai ce dernier dans mon sac de toile avant de jeter ce qui restait de ses autres vêtements.

— On ne peut pas laisser Chaz ici. Il faut qu'il vienne avec nous.

— Quoi ? (Devon sembla si effrayé que l'on aurait pu croire que je venais de lui demander de coucher avec le loup-garou.) Non, c'est impossible ! Il n'y a pas moyen que je l'amène chez Jack. Les autres chasseurs vont le tuer.

J'éclatai de rire, ramassant quelques mugs vides pour les apporter à la cuisine.

—Je ne t'ai pas demandé de l'amener chez Jack. J'ai juste dit qu'il fallait qu'il vienne avec nous.

Chaz se leva du carrelage de la cuisine quand je le poussai du pied, et alla se recoucher sur la moquette. Quand le gros garou s'approcha, Devon recula subrepticement sa chaise. Je ne fis plus attention à eux et déposai les mugs dans l'évier avant de me mettre à fouiller dans les tiroirs.

— Dès que tu es prête, je te ramène, déclara-t-il d'un air renfrogné. Je n'ai vraiment pas envie d'avoir Jack sur le dos parce que j'ai encore désobéi à ses ordres.

Encore ? Hum, je me demandai ce qu'il avait pu faire la première fois.

— Ne t'inquiète pas, je t'accompagne. Mais il m'est simplement impossible de le laisser là comme ça. (Mon double des clés était au fond du tiroir, caché sous un tas de bons de réduction expirés.) Tu peux approcher la voiture jusqu'à la porte de l'immeuble? Je ne voudrais pas qu'il fasse trop de chemin dans cet état.

Il jeta un coup d'œil dubitatif au garou. Ce dernier aplatit les oreilles en arrière mais demeura immobile. Le chasseur se leva en marmonnant un juron.

— Rendez-vous en bas dans dix minutes. Je vais baisser les sièges pour qu'il puisse rentrer.

— Génial, merci.

Devon se dirigea vers le couloir. Je m'agenouillai auprès de Chaz pour examiner son épaule. Après avoir ôté la serviette qui avait fait office de compresse, je constatai que l'hémorragie avait cessé. Il poussa un grondement quand je jetai la serviette sur le plan de travail.

— Oh, tais-toi. C'est déjà beaucoup mieux. Il va falloir qu'on te dépose quelque pan sur le chemin. Il m'est impossible de t'amener au repaire des White Hats.

Il dressa aussitôt la tête et poussa un grondement menaçant, ses poils se hérissant sur son échine. Je reculai en levant les mains.

— Holà, holà, j'ai compris. On en discutera dans la voiture.

Il se recoucha progressivement en poussant un nouveau grondement. Aïe. C'était qu'il était susceptible, ce garou.

Le téléphone se mit à sonner. Je poussai à mon tour un grognement et me précipitai vers la table. Il avait mis le temps, le vampire.

— Royce?

— Non, répondit une voix qui m'était inconnue. En fait, c'est John, son assistant. Il est en rendez-vous, mais je sais qu'il cherchait un moyen de vous contacter.

Oh. Génial. Alors, comme ça, il demandait à ses sous-fifres de me rappeler, maintenant ?

—Euh, écoutez. Je dois partir. Il faut vraiment que je lui parle tout de suite. Je n'ai plus mon portable, je n'aurai donc plus aucun moyen de le joindre.

—Je vois. Je peux vous organiser une entrevue ? Il a un trou dans son agenda à 22 heures, ce soir.

Merde. Compte tenu du fait que je le soupçonnais d'avoir commandité le meurtre de mon mec et d'avoir des projets maléfiques me concernant, il ne me semblait pas qu'il s'agisse de l'idée du siècle.

—Je n'ai plus de voiture, je ne peux donc pas m'engager à le rencontrer quelque part. Je vous rappellerai plus tard, dès que j'aurai accès à un autre téléphone.

Je n'attendis même pas sa réponse et lui raccrochai au nez. C'était mal élevé, je sais, mais j'étais pressée. Je m'emparai d'un Post-it et retournai consulter mes e-mails, notant le numéro professionnel de Royce et celui du portable d'Arnold avant de glisser le morceau de papier dans l'une des poches de mon jean.

Après avoir soulevé mon gros sac de toile, je fis signe à Chaz de me suivre et me dirigeai vers la porte. Il lui fallut s'y reprendre à deux fois pour se lever. Il n'avait tout d'abord pas songé à soulager son membre blessé. Il se faufila devant moi sur ses quatre pattes, sans se déplacer très vite, en claudiquant. Je verrouillai la porte derrière nous, jurant en constatant à quel point la serrure était abîmée. En plissant les yeux, j'observai mon mec se traîner péniblement dans le couloir, en direction de la cage d'escalier.

Si c'était Royce qui était responsable de ses blessures, il allait le payer. Très cher.




CHAPITRE 18

 

 

Les journalistes me firent sursauter dès que je mis le pied dehors. J'avais fait de mon mieux pour les oublier. J'avais cru qu'ils seraient partis, depuis le temps. En fait, quelques-uns nous avaient encerclés, à distance respectueuse, posant leurs questions à plusieurs mètres de nous. Les quelques curieux présents se volatilisèrent, rentrant chez eux en voyant Chaz.

— Mademoiselle Waynest ! Mademoiselle Waynest, de qui s'agit-il ?

— Comment le garou s'est-il blessé ? Est-ce que ça a un rapport avec l'arrivée de la police, tout à l'heure ?

— Quels sont vos liens ? Faites-vous partie de sa meute ?

Je rentrai la tête dans mes épaules, me hâtant de gagner la voiture de Devon, qui nous attendait au bord du trottoir. Les journalistes nous suivirent, criant et gesticulant de manière fort agaçante derrière nous. Chaz montra ses crocs à l'intention d'un photographe qui était parvenu à se faufiler pour prendre un gros plan ; le pauvre type poussa un cri perçant et recula en trébuchant. Et, non, bien sûr, il ne mordit aucun cameraman. Comme je l'avais mentionné aux flics un peu plus tôt, ce n'était pas parce qu'il était poilu qu'il était stupide. Ses actes étaient réfléchis. Le fait de retrousser ses babines fut suffisamment dissuasif pour écarter tous les autres importuns de notre chemin.

Cela n'empêcha pas les autres journalistes de lancer leurs questions, mais ils saisirent l'allusion et nous laissèrent plus de place pour respirer.

Devon, qui nous attendait au volant, nous observa avec intérêt. Je jetai mon gros sac sur le siège passager puis me précipitai pour ouvrir le hayon de la Jeep. Même avec les sièges arrière rabattus, l'espace était pour le moins exigu pour un garou. A en juger par les petits cris de douleur qu'il poussa en y entrant, le véhicule ne semblait pas non plus particulièrement confortable. Devon se retourna en percevant des bruits de tissu déchiré.

— Pour l'amour du ciel, tu peux essayer d'éviter de saccager ma voiture ? J'essaie de te rendre service, là.

Chaz souffla et desserra sa prise. Je secouai la tête et poussai sa queue à l'intérieur pour pouvoir refermer le hayon. Quelques journalistes se précipitèrent vers leurs voitures et leurs camionnettes de presse, garées dans la rue, avec l'intention évidente de nous suivre. D'autres restèrent sur place pour prendre quelques clichés. Je fis un gros effort pour me retenir de leur faire un doigt. Quand les derniers se ruèrent en direction de leurs véhicules, je me contentai de me laisser tomber sur mon siège, le regard rivé sur l'horizon, qui commençait à se teinter d'orange juste avant que le soleil se couche. Il ne ferait plus jour très longtemps.

Devon se tourna vers moi d'un air interrogateur, pointant le pouce vers l'arrière de la Jeep.

— Où veux-tu que je le dépose ?

—Je n'en sais rien, marmonnai-je, cédant soudain à une fatigue écrasante. (Le stress et le manque de sommeil commençaient à avoir raison de moi.) N'importe où.

Je le sentis poser son regard sur moi, le sentiment d'inquiétude qui se dégageait de lui me mettait mal à l'aise, mais j'étais trop épuisée pour songer à une meilleure réponse. Il enclencha une vitesse et prit la route.

Un bourdonnement agaçant provenait de mon sac, à mes pieds. J'entrouvris les yeux et me penchai pour l'ouvrir. Quelqu'un appelait le portable de Chaz. Un numéro masqué. Vu qu'il n'était guère en état de prendre la communication, je répondis pour lui.

—Allô, vous êtes bien sur le portable de Chaz.

J'entendis des voix, en arrière-plan, comme dans un restaurant, ponctuées par de longs soupirs. Il y eut un déclic. Le correspondant mystérieux avait raccroché. Etrange. Hochant les épaules, je me retournai sur mon siège pour mieux voir Chaz.

— Ça t'ennuie si je m'en sers ?

Il poussa un grondement évasif que je pris pour un « non ». Je fis défiler la liste des contacts jusqu'à ce que je trouve le numéro de Sara.

— Chaz?

—Non, c'est moi, répondis-je. Dis-moi, tu connaîtrais un endroit sûr où nous pourrions le déposer alors qu'il est tout en poils ?

— Il est tout en poils ? Je n'en sais fichtre rien. (Elle se tut, réfléchit et sembla soudain se rendre compte de ce que j'avais dit.) Attends une seconde. « Nous » ? C'est qui, ce « nous » ?

— Un nouvel ami.

— Génial. Un vamp ou un garou ?

— Ni l'un ni l'autre.

— Un mage ?

—Non plus.

—Veux-tu bien cesser avec tes énigmes ? se plaignit-elle d'un ton impatient. (Je ne pus m empêcher de sourire.) Qui diable peut bien t'aider avec Chaz alors qu'il est transformé ?

—Tu ne me croirais pas, si je te le disais. Tu le verras bientôt. Dis-moi seulement où on peut aller ailleurs que chez toi, chez moi, ou au bureau.

—Janine va faire une attaque, si elle le voit. Chez tes parents, n'y pense même pas. Ce qui me fait penser : je crois que ta mère m'a appelée et qu'elle te cherche. Je n'ai pas répondu parce que j'étais en train de conduire. Attends, je vais demander à Arnold si on peut aller chez lui. Je doute que quelqu'un vienne nous chercher là-bas.

Cela me semblait être la meilleure idée de la journée. Il ne faisait aucun doute que les deux vampires allaient envoyer des gens à ma recherche. Royce pourrait tenter de s'en prendre à Sara, parce qu'il savait que c'était à la fois mon associée et ma meilleure amie. Nous savions toujours où trouver l'autre.

—D'accord. Tu me raconteras ce qu'il a dit. Rappelle-moi sur le portable de Chaz.

— Compris. Je te rappelle dans cinq minutes.

— Oh, au fait, avant que tu raccroches, tu peux aussi lui demander si je peux squatter, en cas de besoin ?

— Bien sûr.

Je coinçai le téléphone dans le porte-gobelet et me mis à fouiller dans mes poches, à la recherche du Post-it sur lequel j'avais inscrit le numéro de Royce. Je ne voulais pas vraiment lui parler, mais je ne souhaitais pas plus entamer la semaine, dès le lendemain, en redoutant qu'un cinglé de vampire n'envoie ses hommes à mon bureau en pleine journée pour me tuer ou m'enlever. Je n'avais aucune envie de voir l'immeuble de nos bureaux partir en fumée à cause d'un mage. Sara me tuerait de ses propres mains.

Sur le papier, le fait de se cacher pour la nuit paraissait être une bonne idée, mais je savais que si je fermais les yeux sur ce problème et me contentais d'éviter Max, il finirait par trouver le moyen de me remettre la main dessus. Probablement en personne, vu comme ses larbins avaient lamentablement échoué en tentant de me convaincre de jouer le jeu. De plus, Royce pouvait très bien décider de se servir de ses ressources considérables et de son immense pouvoir de persuasion pour me forcer à aller dans son sens plutôt que de me laisser choisir ma propre voie.

Je sortis le morceau de papier de ma poche et appelai le bureau de Royce. Ce fut la standardiste d'humeur enjouée qui décrocha.

— Bonjour, c'est encore Shiarra Waynest. M. Royce est-il disponible, ou est-il encore en rendez-vous ?

—Je vais vérifier, m'assura-t-elle d'un ton bien trop joyeux à mon goût. Ne quittez pas, je vous reprends dans une seconde !

Une fois encore sa seconde dura une éternité. Ma patience fut récompensée par la voix douce du vampire, même si je dus me retenir d'avoir un mouvement de recul. Bien trop séduisante, elle me mit mal à l'aise, et je commençai à me tortiller sur mon siège.

—Je suis ravi que vous m'ayez rappelé, Shiarra. Il faudrait que nous discutions, de préférence de visu.

Qu'est-ce qui pouvait bien être si important pour qu'il ait sans cesse besoin de me voir en personne ?

—Je ne vous ai pas appelé pour fixer un rendez-vous, mais pour savoir si Max était encore en vie.

— Oui. Ça fait partie des choses dont nous devons discuter.

—Et comment, marmonnai-je, me forçant à reposer ma main disponible sur ma cuisse dès que je me rendis compte que j'étais sans le vouloir en train de frotter les traces de morsures, sur mon cou. Ça ne peut pas attendre ? Je vous ai appelé pour voir si vous saviez où Max pourrait se terrer. Il faut que je le retrouve, cet enfoiré.

Un long silence incrédule se fit à l'autre bout du fil. J'étais ravie de savoir que j'étais en mesure de consterner un vamp plus vieux que le Christ lui-même.

—Je ne vous le conseillerais pas, finit-il par me mettre en garde, choisissant ses paroles avec soin. Je crains que vous ne soyez suivie, par un homme à lui. Avant que vous les conduisiez tout droit chez vos amis, il vaudrait peut-être mieux que vous veniez à l'un de mes bureaux. Je peux vous fournir certains moyens de protection.

—Je suis suivie par un paquet de gens, là, en fait. J'ai des journalistes de tous les quotidiens, de tous les magazines et de toutes les chaînes de télé d'ici à Jersey aux fesses.

Il se tut de nouveau. Ça alors, j'avais le don de laisser les gens sans voix, ces jours-ci. Je l'entendis tapoter sur un clavier, puis il se fendit d'un petit rire amusé.

—Je vois. Tant mieux. Venez à l'Underground. La sécurité empêchera la presse d'entrer, et nous pourrons bavarder dans mon bureau.

— C'est hors de question !

— Oh, allez, tenta-t-il de m'amadouer. Vous savez bien que personne ne vous fournira meilleure protection que le vampire à la tête de New York.

— Et qui me protégera de vous ? lui lançai-je avant de pouvoir réfléchir à ce que je disais.

—Je pense avoir fait preuve de plus de franchise que d'habitude.

— « Franchise » n'est pas vraiment le terme que j'aurais choisi. Je dirais plutôt que vous êtes un enfoiré arrogant que je ne veux pas voir approcher de mes amis. Pourquoi avez-vous lancé les flics sur Chaz ?

—Vous avez certainement de bonnes raisons de vous méfier de moi, mais je ne vois pas à quoi vous faites allusion. Que s'est-il passé avec votre petit ami ?

Le fait qu'il se range si facilement à mon avis, qu'il joue l'imbécile et fasse preuve d'une apparente perplexité fut loin de m'apaiser.

—Très bien. Vous voulez jouer à ce petit jeu ? Je n'irai pas vous voir tant que je n'aurai pas la certitude que c'est sans risque. Oh, attendez, ce ne sera jamais le cas.

—Vous compliquez la situation. (Son éclat de rire me flanqua la chair de poule, car je savais très bien qu'il trouvait amusant de me voir tenter de sauver ma peau par tous les moyens.) Très bien. Que dites-vous de ceci, alors : je vous laisse le choix de notre lieu de rendez-vous. Vous sentiriez-vous plus en sécurité ?

— Un peu.

— Où ? J'hésitai.

—Je ne sais pas encore. Je vous rappelle.

—Je vais devoir m'absenter un moment du bureau. Demandez John si je ne suis pas revenu quand vous me rappellerez. Ou appelez-moi sur mon portable.

Je me retins de lui demander où il allait et me contentai de noter le numéro qu'il me donnait. Allait-il chercher un nouveau moyen de se débarrasser de Chaz ? Rendre visite à ses amis du commissariat de police ?

Sucer le sang de quelqu'un ?

—Vous êtes encore là ?

— Ouais, lui répondis-je d'une voix tremblante, sans trop savoir pourquoi. Parfait. J'essaierai d'abord de vous joindre, et, si vous êtes absent, j'appellerai John. Le numéro d'où j'appelle est affiché sur votre téléphone ?

—Oui.

— C'est le portable de Chaz. Je l'ai avec moi, pour le moment. Vous pouvez m'appeler si vous avez du nouveau.

— Très bien. N'attendez pas trop longtemps pour appeler, nous avons beaucoup de choses à nous dire, et encore plus à faire.

— Pardon ? Bref, je vous rappelle dans un moment.

Après avoir raccroché, je contemplai longuement le téléphone. Devon évitait soigneusement de me regarder.

— On ne devait pas retourner chez Jack ? demanda-t-il.

Sans vraiment savoir pourquoi, j'étais contrariée. J'imaginais qu'il valait mieux cela que d'être effrayée par une voix au téléphone.

— On va y retourner. Il faut juste qu'on fasse deux détours, c'est tout.

— Deux ? Ecoute, je ne...

Je l'interrompis en poussant un glapissement peu élégant lorsque le portable se mit à vibrer. Même Chaz poussa un petit grondement amusé. Je leur lançai un regard noir avant de répondre à Sara.

—Arnold est d'accord pour Chaz. Il m'a dit qu'il fallait le prévenir qu'il devra attendre un peu dans le couloir, le temps qu'Arnold lui fasse franchir les protections.

— Génial, on arrive tout de suite.

Quand j'eus raccroché, le silence s'installa de nouveau. Je ne voulais pas parler, Chaz n'en avait pas la possibilité, et Devon était concentré sur sa conduite. Je lui donnais quelques indications de temps à autre, mais c'était tout. Il ne retrouva la voix que lorsque l'on arriva à Greenwich Village.

—Je peux te demander quelque chose ?

— Bien sûr.

— Pourquoi n'as-tu pas peur de Royce ? Pourquoi travailles-tu avec lui ?

Cela me conduisit à braquer mon regard sur lui plutôt que d'observer les rues que l'on croisait. Il était concentré sur la route et ne me jetait plus de coups d'œil comme avant. Il me fallut une minute pour trouver une réponse qu'il serait susceptible d'accepter. Enfin, une que je pourrais moi-même accepter, en réalité.

— Si tu crois qu'il ne me fait pas peur, tu te trompes. Il me terrifie. Si je travaille avec lui, c'est parce que je n'ai pas le choix. Ou, plutôt, disons que je préfère travailler avec lui plutôt qu'avec quelqu'un d'autre.

— Tu préfères travailler avec lui plutôt qu'avec les White Hats ?

Je fus surprise par le ton amer avec lequel il s'était exprimé.

—Je travaille aussi bien avec lui qu'avec les White Hats. Pourquoi ? Quel est le problème ?

—Mis à part le fait qu'il s'agit de notre cible numéro un, rien, j'imagine.

Ah.

—Écoute, je ne vais pas vous livrer à lui. Officieusement, je suis l'une des vôtres. C'est Jack qui me voulait dans l'équipe. Alors, vous tous, y compris toi, allez devoir accepter le fait que je fréquente les Autres. Je sors avec un garou. Jack le savait très bien quand il a commencé à vouloir me recruter. Ce n'est pas comme si c'était un secret ou je ne sais quoi. Et mes affaires avec Royce ? Il était aussi au courant. J'ai également des amis mages au Cercle... Alors, détends-toi, et essaie de t'en accommoder.

Il se réfugia de nouveau dans le silence et ne daigna même pas me répondre. Je ne ressentais plus le besoin de continuer à m'expliquer auprès de lui, d'ailleurs. A l'exception de quelques indications sur la route à suivre, je gardai moi aussi le silence.

Au bout d'un moment, il reprit la parole :

—Je vois toujours des journalistes, derrière nous. Tu es certaine de vouloir les conduire où l'on va ?

En poussant un grondement agacé entre mes dents, je jetai un coup d'œil dans le rétroviseur et lâchai un juron en apercevant toutes les camionnettes de presse qui nous suivaient. Je les avais presque oubliés, les journalistes, espérant qu'ils finiraient par se désintéresser de nous et nous laisseraient tranquilles. On ne pouvait pas les conduire chez Arnold, ni chez Jack. Où pouvions-nous aller ?

Je serrai les dents et baissai les yeux sur le téléphone, dans ma main, envisageant une fois de plus de me tourner vers Royce pour obtenir de l'aide. Merde, je détestais cette impression d'être manipulée. De nouveau, il me faisait faire exactement ce qu'il voulait. Il avait raison sur le fait que, si nous nous rendions à l'une de ses boîtes, il serait en mesure de tenir la presse à distance. Ce qui n'était le cas ni d'Arnold ni de Jack, qui, en plus, n'avaient certainement aucune envie d'attirer une telle attention sur eux. Si l'on continuait à indiquer ma localisation à la télévision, Max allait me retrouver en un rien de temps.

D'un autre côté, Royce était peut-être en train de fomenter un sale coup contre moi et avait sans doute une responsabilité dans les dommages qui avaient été faits à Chaz. Si l'on allait à l'Underground, il me serait impossible d'y laisser mon mec seul, et je ne serais donc plus en mesure de retourner chez les White Hats. Chaz n'était pas en état de se défendre par lui-même. La réaction de Royce envers Devon ne serait sans doute pas non plus des plus amicales. Le vampire ne se montrerait jamais suffisamment grossier pour attenter à leur vie en ma présence, mais cela ne signifiait pas pour autant que nous serions en totale sécurité avec lui. Il me faudrait rester là-bas tant que Chaz ne serait pas en condition suffisante pour partir. Dieu seul savait combien de temps cela prendrait. Si désopilante l'idée soit-elle, si nous allions à l’Underground, il faudrait que je sois le garde du corps de Chaz pour le protéger de Royce.

Résignée, je me tournai vers Devon.

—Je sais que ce n'est pas la meilleure idée qui soit, mais Royce m'a proposé de le rencontrer dans l'une de ses boîtes de nuit. On peut peut-être y aller et attendre là-bas que Chaz soit suffisamment remis pour reprendre son apparence humaine. Les journalistes seront certainement partis, d'ici là.

L'intéressé poussa un grondement grave et menaçant. Il n'appréciait guère cette idée. Devon semblait aussi ravi que moi.

— C'est hors de question. On vient juste de te sauver des griffes d'un vampire, je ne peux pas te laisser dans celles d'un autre. Jack me tuerait. D'ailleurs, ne disais-tu pas qu'il s'agissait de l'un de ceux qui avaient tuyauté les flics ?

Je m'enfonçai dans mon siège, le regard braqué droit devant moi.

— Ne me fais pas dire ce que je n'ai pas dit. J'ai simplement indiqué que j'allais le rencontrer, ce que je dois absolument faire, de toute façon.

— Pourquoi ? demanda-t-il, semblant plus furieux encore que le loup-garou.

Leur colère stimula la mienne.

— Parce que c'est le seul qui sait comment mettre la main sur Max Carlyle. Je n'ai pas l'intention de rester les bras croisés en attendant que Max ou l'un de ses larbins se jettent de nouveau sur moi. Je vais retrouver cet enfoiré et le mettre hors d'état de nuire avant qu'il puisse s'en prendre à moi ou à quelqu'un d'autre. Je ne veux pas le voir débarquer à mon bureau, s'attaquer à Sara, à mes parents ou à mes frères. Crois-moi, cette idée de devoir rencontrer Royce me plaît autant qu'à toi. Toutefois, si tu en as une autre pour semer les journalistes qui nous filent et trouver Max avant le lever du soleil, je suis plus que disposée à l'entendre.

Son silence fut assourdissant.

Chaz poussa un geignement grave, et je me tordis sur mon siège pour mieux le voir et lui caresser la joue. Si inhumain ce regard soit-il, il n'était pas difficile d'y deviner son inquiétude.

—J'aurais préféré avoir un meilleur plan, déclarai-je. Mais, pour le moment, c'est le seul que j'ai.




CHAPITRE 19

 

 

Je me sentis stupide en rappelant Royce si peu de temps après, mais je n'avais pas vraiment le choix. Je le contactai sur son portable, cette fois, car je préférais éviter cette standardiste si désagréablement enjouée et échapper à une nouvelle mise en attente d'une demi-heure.

— On se voit à l'Underground. Chaz est avec moi.

— Chaz ?

— Ouais, mon mec. Celui qui se transforme en boule de poils à chaque pleine lune. Celui pour lequel vous avez demandé aux policiers d'aller chez moi armés de balles en argent.

—Je n'ai rien à voir avec ce qui lui est arrivé.

Je sursautai en percevant l'hostilité calculée dans le ton de sa voix, sachant parfaitement qu'elle m'était destinée. Même au téléphone, sa colère était terrifiante.

—Je ne suis pas du genre à abuser de mes liens avec la police pour quelque chose d'aussi trivial que l'élimination d'un rival si insignifiant. J'apprécierais énormément que vous tentiez au moins de vous montrer reconnaissante pour toute l'aide que je vous propose, plutôt que de sans cesse me traiter comme un ennemi ou un être malfaisant que vous vous sentez obligée de supporter.

Pendant un long moment, je fus incapable de recouvrer ma voix. Il avait totalement raison. J'avais accepté chacune des propositions qu'il m'avait faites et les lui avais rejetées au visage, avant de retourner à contrecœur vers lui pour lui demander de m'aider quand je ne voyais plus d'autre solution. A mes yeux, il n'était qu'une sorte de dernier recours. Même si cela me faisait mal de le reconnaître, je l'avais traité comme une merde, ce qui me fit culpabiliser maintenant qu'il me le faisait remarquer. Si effrayant soit-il, s'il était vrai qu'il n'avait rien à voir avec cette affaire dans laquelle la police était impliquée, il ne méritait certainement pas d'être traité de cette façon.

Avec les coups d'œil que me lançait Devon et le regard noir de Chaz, je m'en voulus encore plus. Je fermai les yeux et tentai de faire comme s'ils n'étaient pas là pour pouvoir réfléchir à ce que j'allais lui dire pour sauver la situation.

—Vous avez raison, dis-je. Je me suis montrée sans cœur et inconséquente.

Il s'abstint de toute réponse. Je me demandai ce qu'il pensait de mon aveu. Difficile à savoir ou même à deviner sans pouvoir entendre le bruit de sa respiration, voir son expression, se fier à ses mots ou au ton de sa voix. Je me jetai à l'eau.

—Vous avez tenté de m'aider, et je vous ai repoussé. J'en suis désolée. Toutefois, essayez de vous mettre à ma place : je n'ai jamais demandé que Max s'en prenne à moi, ni à être liée à vous ou à me faire convertir par vous. Ces derniers jours, il y a eu plus de monde qui a tenté de me faire du mal, de me lier ou de me convertir qu'au cours de toute ma vie. L'autre soir, votre proposition n'a pas aidé à me tranquilliser, bien au contraire. Il y a forcément quelqu'un qui est en train d'impliquer mon entourage dans cette histoire, parce que Chaz est grièvement blessé, et c'est lié d'une manière ou d'une autre à ce qui se passe avec Max.

Si je suis un peu vache, c'est surtout parce que j'ai pris peur et que je ne savais pas quoi faire d'autre.

Quand il reprit la parole, il sembla plus las que furieux. Dieu merci.

—J'imagine qu'il faudrait moi aussi que je vous présente mes excuses. Ma conduite était déplacée. Cela fait trop longtemps que je laisse mes désirs à ce point obscurcir mon jugement. Cela ne se reproduira plus.

Eh bien, peut-être était-il capable de se montrer courtois, après tout.

— Est-ce que ça signifie que vous n'allez plus sortir les crocs ?

— Oui, me garantit-il avant de pousser un bref éclat de rire. (Un véritable éclat de rire, pas le petit rire sournois que l'on dissimule à son interlocuteur, mais un rire avec des émotions bien humaines.) Vraiment, il est inutile de vous inquiéter. Je ne vous toucherai pas tant que vous le refuserez.

Il y avait un monde de chaleur et de promesse tacite, derrière ces paroles. Prudemment, je n'en tins aucun compte, pas plus qu'à leurs conséquences.

— Parfait. Je vous remercie.

—À quelle heure pensez-vous arriver ? Je vous conseille d'entrer par l'accès réservé au personnel, à l'arrière de l'établissement. J'en informerai la sécurité, pour que l'on vous accompagne à l'intérieur.

— Sans doute vers 20 heures? Surtout, prévenez-les qu'on a un garou transformé avec nous, pour éviter qu'ils ne piquent une crise.

— Ça alors ! Ses blessures sont graves ?

— Oui. Je vous l'ai dit, quelqu'un de chez vous a prévenu les flics de se méfier d'un garou, quand ils sont venus perquisitionner dans mon appartement. Quand ils sont arrivés, leurs armes étaient déjà chargées de balles en argent. Ils s'attendaient à le trouver là.

Il poussa un grondement songeur que j'entendis tout juste à cause de la circulation et des bruits ambiants.

— Ils se souvenaient du nom de l'employé ?

—Non. Je crois que les policiers n'en savaient rien. Si ce n'est pas vous qui les avez prévenus, pourquoi l'un de vos hommes les aurait-il appelés ?

— Comme je vous l'ai dit tout à l'heure, je suis persuadé que quelqu'un vous suit. La loyauté de l'une de mes coteries est en cause.

Je rouvris les yeux et regardai par la fenêtre de ma portière en me frottant le front, le sillon entre mes sourcils se creusant au fur et à mesure que grandissaient ma frustration et ma perplexité.

— Qu'est-ce que ça veut dire, précisément ?

— Ça signifie, déclara-t-il posément, d'un ton bien trop neutre pour un sujet d'une telle importance, qu'il y a de fortes probabilités pour que certains vampires et sans doute quelques humains qui sont à mes ordres travaillent également pour Max Carlyle. Ça signifie qu'il vaudrait mieux que vous fassiez preuve d'une très grande prudence où que vous alliez et quoi que vous fassiez, parce que l'un des miens, voire plusieurs, utilise mes ressources pour vous suivre. Même si ce n'est pas vraiment ce qu'il y a de plus difficile avec tous ces médias qui sont dans votre sillage, mais, plus que ça, je crains qu'ils ne puissent se servir de mes propres moyens pour nous nuire à tous les deux. Et sans doute à d'autres aussi. Le fait que ce soit Chaz qui ait été attaqué, et non vos autres a mis ou les membres de votre famille, me laisse à croire que Max se sert de quelqu'un de ma propre organisation pour trouver le moyen d'atteindre ceux qui étaient présents la nuit de la mort d'Anastasia.

Je dus déglutir pour dissiper la boule qui s'était formée dans ma gorge. Comment diable Max pouvait-il se servir aussi facilement des hommes de Royce? S'il avait accès à ses ressources, il aurait tout le loisir de trouver Sara, Arnold et sans doute les membres de ma famille. Il y avait également des dizaines de loups-garous impliqués dans la mort d'Anastasia et de David. Cela signifiait-il qu'ils étaient eux aussi en danger ?

Peut-être allait-il falloir que je contacte Rohrik Donovan pour lui rappeler que les Moonwalkers m'étaient redevables. La moindre des choses, c'était de les prévenir qu'il était possible qu'un vampire soit à leurs trousses. N'importe quel tuyau serait le bienvenu si j'étais poursuivie par un taré de vampire.

— Génial. Vous êtes vraiment certain que c'est une bonne idée d'aller dans l'une de vos boîtes ?

— Oui. Il m'est impossible de vous en dire davantage pour l'instant, mais je suis persuadé de savoir comment vous faire disparaître, vos amis et vous, et vous mettre à l'abri. Si je suis parvenu à vivre si longtemps, c'est parce que j'ai parfois su me cacher.

Ce fut à mon tour d'éclater de rire.

—Vous avez failli m'avoir ! Pourquoi annoncez-vous tous vos déplacements sur votre site Internet, alors ?

—La publicité a ses avantages. Et ses inconvénients. De nos jours, toute action tentée contre moi en public est plus susceptible de soulever un tollé contre mes assaillants que contre moi-même. Peu importe, semble-t-il, qu'il s'agisse de la police, de vos amis White Hats ou de quelque autre groupuscule de chasseurs impudents. Cela fait également de moi une cible nettement plus difficile à approcher, compte tenu du nombre de témoins et de victimes potentielles.

— Putain, je n'y avais jamais réfléchi sous cet angle.

Je ne m'étais jamais beaucoup intéressée à la politique et à ses intrigues, au-delà du fait de savoir comment les Autres étaient parvenus à se faire accepter dans notre société. Avant de me retrouver impliquée dans toutes ces histoires avec des êtres surnaturels, pour moi, ils étaient simplement... là. Cela ne méritait pas que j'y consacre du temps et de l'attention, bien sûr, à part pour me convaincre qu'il valait mieux les éviter à tout prix. Jusqu'à ce que mon existence même se mette à dépendre de ma faculté à y réfléchir.

— Est-ce que tous les vampires ont la même vision du monde que vous ?

—Non, seule une partie d'entre eux. La majorité de mes semblables ne voient pas d'un bon œil le fait d'être ainsi jetés en pâture. Ils considèrent que notre nouveau statut est plus gênant qu'autre chose. Certains le jugent même dangereux. Pour parvenir à les convaincre de tous les avantages, il m'a fallu fournir auprès d'eux un travail aussi acharné qu'auprès des fonctionnaires et des comités gouvernementaux pour qu'ils cessent de nous considérer comme une menace.

Par « nous », je savais qu'il voulait parler des vampires, pas de tous les Autres. Les elfes, les fées, les garous, les mages et les autres espèces d'êtres surnaturels avaient eu moins de mal à se faire accepter que les vampires. Oh, ne me faites pas dire ce que je n'ai pas dit : il y avait encore des jours où ce n'était pas le cas, où la haine, la peur ou quelque émotion encore plus vile faisait que l'on retrouvait des cadavres un peu partout, et pas uniquement des humains. Néanmoins, peu d'Autres inspiraient autant de haine que les vampires, qui étaient considérés comme les êtres surnaturels les plus malfaisants et les plus dangereux. Moi même, il m'arrivait de les voir de cette façon. Mais c'était sans doute parce que c'était le cas.

En y réfléchissant, à l'exception de Royce, les vampires étaient peu nombreux à bénéficier d'un statut de célébrité. À part ceux qui étaient impliqués dans des crimes sensationnels qui avaient défrayé la chronique, ils n'étaient qu'un ou deux à avoir l'audace d'annoncer publiquement leurs apparitions à des réceptions ou à des soirées caritatives. Le vamp de Los Angeles, Clyde Seabreeze, était le seul avec Royce à accepter de donner des interviews ou de participer à des sessions photo.

— D'accord. J'adorerais avoir recours à vos lumières sur ce sujet, mais plus tard, quand toute cette histoire sera terminée. Pour le moment, le temps m'est compté, et il faut que j'indique la route. On se voit au night-club.

—À tout à l'heure.

Chaz et Devon me regardaient fixement, l'air bizarre. Enfin, disons que Chaz avait l'air encore plus bizarre.

— Quoi ?

— Rien, répondit Devon en reportant son attention sur la route.

Chaz souffla bruyamment et détourna le regard. Il se mit à se rouler sur le dos, se frottant les épaules contre la moquette rugueuse de l'arrière de la Jeep. La voiture fit un écart quand Devon sursauta pour éviter la patte griffue qui était apparue entre les deux sièges avant lorsque le garou avait commencé à s'étirer.

—Au nom du ciel !

— Regarde la route! hurlai-je d'une voix stridente, cramponnée à la poignée de sécurité.

Je donnai une tape sur la grosse patte poilue de mon mec, pour permettre à Devon de nous remettre dans notre file, sous un concert de klaxons et d'injures. Il était raide sur son siège, évitant soigneusement de regarder les énormes griffes noires, à quelques centimètres de lui.

— Cesse de lui faire peur, Chaz !

Ce dernier poussa un grondement de mécontentement et replia sa patte velue. Je me tournai de nouveau sur mon siège pour pouvoir jeter un coup d'oeil à son épaule. Autour de l'impact de balle, la blessure s'était refermée, formant une petite tache rosâtre et fripée. La blessure ayant été infligée par de l'argent, il garderait une cicatrice pour le restant de ses jours. S'il avait reçu un plomb, il serait déjà guéri depuis des heures, et sa peau se serait refermée comme s'il ne s'était jamais rien produit. L'unique raison pour laquelle il guérissait un peu, c'était parce que j'avais ôté le projectile. Quand bien même, il se rétablissait très vite. J'avais toujours été émerveillée par la vitesse à laquelle les lycanthropes pouvaient se remettre. Ils étaient incapables de faire repousser un membre tranché, et les dégâts causés par de l'argent ne leur permettaient pas de récupérer aussi rapidement, mais, merde, ce serait une bonne chose si tout le monde pouvait guérir aussi vite et aussi bien.

Si la balle était restée plus longtemps, il aurait récupéré à la vitesse d'un humain. Par chance, aucun éclat ne s'était logé dans son muscle, car la plaie s'était parfaitement refermée. Une personne peu avertie aurait pu croire que la cicatrice était vieille de plusieurs semaines, et non de quelques heures.

Je me penchai par-dessus le siège pour passer les doigts sur son épaule, et il poussa un geignement. Cela devait encore être sensible, le muscle n'étant pas entièrement reconstitué.

—Je ne vois plus rien dans le rétroviseur.

Oups.

—Désolée, Dev. (En reprenant ma position, je désignai d'un geste la route qui s'étirait devant nous.) Tu sais aller à l’Underground, d'ici ?

— Oui, répondit-il en s'enfonçant dans son siège. Tu es sûre de ce que tu fais ?

— Sûre de quoi ? D'aller voir Royce ?

— Oui.

Je décelai beaucoup de tristesse dans sa voix, ce qui piqua ma curiosité.

— Pourquoi tu ne veux pas y aller ?

— Qu'est-ce qui te fait croire que je ne veux pas y aller ? demanda-t-il en me jetant un coup d'œil soupçonneux.

— C'est la première fois que je te vois si nerveux.

—Je suis si transparent que ça ?

— Oui. Crache le morceau.

Il leva les yeux vers Chaz, dans le rétroviseur, avant de se concentrer sur sa conduite. Il était si fébrile qu'il commençait à suer du front.

—J'ai peur que Royce ne me reconnaisse. La dernière fois que je l'ai vu, sans compter la nuit où l'on est venus te secourir, on ne peut pas dire qu'on se soit quittés en bons termes.

—Merde, tu as déjà essayé de t'en prendre à lui, c'est ça ?

Il acquiesça sans me regarder, faisant tressauter les muscles de sa mâchoire. Je me tournai à mon tour vers la route, ne sachant pas vraiment qu'en penser. Comment réagirait Royce si je lui amenais un chasseur qui avait déjà tenté de le tuer dans son propre repaire ?

Au bout d'une minute d'un silence tendu, je ne pus me retenir davantage. J'éclatai de rire.

— Qu'y a-t-il de drôle? s'enquit-il, un mélange d'inquiétude et d'agacement dans la voix.

— C'est juste que... (Il fallut que je reprenne mon souffle, séchant les larmes qui me montaient aux yeux.) Oh, bordel, ça ne pouvait pas être plus compliqué. C'est tout moi, ça. Je sors avec un garou, il y a un taré de vampire qui veut me tuer, un autre qui aimerait bien pouvoir me sauter, et je suis sur le point d'amener à ce dernier quelqu'un qui a déjà essayé de le tuer. Comment faire pire ?

À contrecœur, Devon ébaucha un sourire.

—Tu es la seule personne que je connaisse qui mène une existence plus déjantée et plus perturbée que la mienne. J'ai l'impression d'être normal, à côté.

Et c'était un White Hat qui me disait ça. Cela me fit rire encore plus fort.




CHAPITRE 20

 

 

Lorsque l'on atteignit l’Underground, j'étais enfin parvenue à maîtriser mon fou rire. Il était encore bien trop tôt dans la soirée pour qu'il y ait d'autres personnes que les membres de la sécurité. Ils n'avaient pas encore ouvert le parking attenant, ni disposé les cordons de velours rouge destinés à canaliser l'inévitable foule de fêtards.

Devon engagea son véhicule dans une ruelle, derrière l'établissement. Plusieurs camionnettes de presse nous imitèrent, ce qui ne m'aida nullement à m'apaiser. Il y avait un quai de chargement et quelques places de stationnement pour les employés. Il n'en restait qu'une de libre, qui fut bientôt occupée par notre Jeep. Les journalistes allaient mettre un sacré bout de temps à sortir de là ou à nous suivre dès qu'ils se rendraient compte qu'il y avait des panneaux « Stationnement interdit » placardés tout le long de la ruelle.

Quand on se gara sur le dernier emplacement réservé aux salariés, un type extrêmement musclé s'approcha de nous en courant. Son tee-shirt noir était barré d'un « Sécurité » rédigé en énormes lettres blanches. Il devait s'agir d'un nouveau, c'était la première fois que je le voyais. Il m'interpella dès que j'ouvris la portière, s'interrompant net en apercevant le garou à l'arrière.

—Vous êtes Shiarra, c'est ça ?

— La seule et unique.

Je tirai le grand sac de toile de l'avant de la voiture et adressai un sourire au vigile avant de me précipiter vers l'arrière. Quelques camionnettes de presse s'étaient garées en dépit des panneaux. Génial.

Le type de la sécurité hocha la tête, tendant la main pour m'aider avec mon sac, tandis que Devon et moi attendions que Chaz s'extraie du véhicule. Dès qu'il en fut sorti, Devon poussa un juron en apercevant les griffures sur le revêtement. Je compatis, vraiment, mais nous n'avions pas de temps à perdre, et je refermai brutalement ma portière, faisant signe à tout le monde d'entrer rapidement. J'étais prête à parier que les journalistes ne manqueraient pas de nous prendre en photo tant que nous resterions là. Est-ce que Jim Pradiz, ce salopard de menteur qui avait rédigé l'article sur lequel j'étais tombée au supermarché, se trouvait parmi eux ?

Le videur regarda bouche bée le loup-garou qui nous accompagnait. Il n'était pas paralysé de terreur, ce qui était déjà un bon point. Debout sur ses longues pattes arrière, Chaz faisait de grandes enjambées fluides, à la manière d'un prédateur, sans claudiquer. Je fus ravie de le voir rétabli. En plus de signifier qu'il souffrait moins, c'était le signe qu'il serait bientôt en mesure de reprendre son apparence humaine.

Il épargnait encore son épaule meurtrie, la frottant de temps à autre avec sa main - sa patte, si vous préférez. Il fut obligé de s'accroupir pour pouvoir franchir la porte. Nous étions tous à l'intérieur quand le premier journaliste, qui n'avait tenu aucun compte des panneaux de stationnement, arriva en courant pour nous poser quelques questions avant que l'on ait le temps de refermer derrière nous. Le vigile monta encore plus dans mon estime quand il lui claqua la porte au nez. Quelle bande d'en foires d'arrivistes.

— Eh bien, enfin quelque chose qui se passe sans anicroche, déclarai-je, en relevant les poignées de mon sac sur mon épaule.

Devon hocha la tête, trop nerveux pour esquisser le moindre sourire ou formuler le moindre son.

L'agent de sécurité observait Chaz d'un air intrigué, le garou lui retournant son regard.

—M. Royce m'a demandé de vous faire attendre dans son bureau, à l'étage. Il est en route et devrait arriver d'ici un quart d'heure. Si vous voulez bien me laisser vos clés, je vais déplacer votre voiture dans l'autre parking pour qu'il ait de la place pour se garer.

Devon obtempéra à contrecœur, considérant qu'en lui remettant ses clés, il s'ôtait tout espoir de pouvoir fuir ce club infesté de vampires. Je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir d'hésiter.

Après lui avoir pris les clés, le vigile nous guida dans les profondeurs du club désert, l'écho se faisant de plus en plus fort. Il semblait nu avec l'éclairage cru, d'un vide sinistre sans les corps entassés sur la piste de danse, ni la musique qui battait si fort que l'on se mettait à vibrer de tout son être. À part nous, il n'y avait qu'un gardien qui passait la serpillière et quelques employés qui ravitaillaient les différents bars. La majeure partie d'entre eux nous regardaient bouche bée. Deux ou trois se recroquevillèrent par terre quand Chaz leur passa devant. Il était pour le moins étonnant qu'ils n'aient aucun problème à travailler pour un vamp et qu'ils soient effrayés par un garou.

Une fois devant l'ascenseur, il fut évident que Chaz ne pourrait jamais tenir dans la cabine exiguë. Le videur se gratta la tête, puis haussa les épaules et rebroussa chemin dans le couloir. Il déverrouilla une porte qui se fondait si bien dans le mur de briques que je n'avais jamais remarqué sa présence.

On emprunta l'escalier secret, et, une fois au premier étage, je me rendis compte que j'étais pantelante. Juste un peu, mais cela me rappela douloureusement à quel point j'étais affaiblie depuis que Peter et Max m'avaient mordue. Quand on atteignit le dernier étage, Chaz tendit l'une de ses gigantesques pattes, comme s'il se tenait prêt à me rattraper. Je n'avais aucune envie de m'évanouir. J'aurais peut-être dû m'inquiéter de son geste, mais j'avais bien trop de choses en tête pour me donner la peine d'y réfléchir.

C'était exactement comme dans mes souvenirs. On déboucha plus près de la fontaine qui glougloutait sur la table basse que si l'on avait pris l'ascenseur. C'était calme, paisible et ne ressemblait en rien à ce que l'on était en droit de s'attendre à trouver dans une boîte goth. Le vigile nous fit entrer dans le bureau de Royce puis se hâta d'aller déplacer la voiture de Devon.

Depuis ma dernière visite, le bureau avait subi quelques changements. La déco était la même. Des toiles aux couleurs vives représentant des cavaliers anglais et des scènes de chasse ornaient les murs blancs et nus. Des plantes en pot - du lierre et des fougères, principalement - donnaient à la pièce un parfum de fraîcheur et de nature. Il y avait à présent un ordinateur, sur le bureau noir, et, sur la table basse, plusieurs affiches de différentes tailles ainsi que des photos faisant la publicité du night-club, dont certaines annotées. Il y avait sur le bureau d'autres affiches ainsi qu'un certain nombre de factures et quelques feuilles éparpillées par terre. Il avait dû quitter précipitamment les lieux. D'ordinaire, Royce était bien plus méticuleux que cela.

Même en plein territoire vampire, je me sentis en lieu sûr. Il était peu probable que Max Carlyle vienne me chercher ici. Je pris place sur l'un des canapés de cuir noir, penchai la tête en arrière et fermai les yeux. Je posai mon grand sac sur mes genoux et mis les mains dessus. Je sentis plus que je ne vis Devon s'installer à côté de moi et Chaz s'étendre à mes pieds. Quelle scène charmante.

Ce fut Devon qui rompit le silence :

—Jack va être en pétard comme jamais.

J'entrouvris un œil et haussai un sourcil.

— Et alors?

—Tu te fiches de ce qu'il pense, hein ?

Chaz poussa un grognement qui aurait pu passer pour un éclat de rire. Je le poussai du pied.

—Tais-toi, toi. Oui, complètement.

Il était certainement plus nerveux qu'il ne le laissait paraître, sachant que Royce n'allait plus tarder. Il ne cessait de tripoter son arme, puis de retirer brusquement la main, comme s'il se faisait surprendre en train de faire quelque chose de mal. Et voilà qu'il recommençait. Quand il comprit que je n'avais aucune intention de m'étendre davantage, il reprit la parole :

—Je ne comprends toujours pas comment tu peux trouver un bon côté chez ces monstres. Comment tu peux continuer à travailler avec eux ? Ça ne te dérange pas ? Enfin, hier encore, je n'aurais pas hésité à le tuer à vue. (Il désigna Chaz d'un air absent.) Et voilà qu'on travaille ensemble. J'ai l'impression que mon univers est complètement chamboulé.

— Bienvenue au club, dis-je d'un ton plus ironique que compatissant. Si, ça me dérange, mais je ne vais pas laisser une petite indisposition se mettre en travers de mon chemin. La survie avant tout.

Il se pencha, plissant les yeux pour mieux examiner Chaz. Je n'étais pas certaine qu'il m'ait écoutée.

— Regarde. Il est parfaitement heureux d'être étendu là comme un chiot géant. C'est la première fois que je vois un garou transformé qui ne tente pas de me sauter dessus. J'ignorais qu'il leur était possible de se tenir tranquilles, de rester aussi calmes.

Je haussai les épaules, poussai mon sac de côté et me mis à fouiller dans les vêtements que j'y avais entassés.

—Tu ne leur as pas donné l'occasion d'être eux-mêmes. Ce ne sont pas des animaux irréfléchis, sauf quand on les énerve vraiment ou quand ils ont peur. Alors, leur instinct prend le dessus, et ils ne peuvent plus se retenir tant que la menace est présente.

—J'ai du mal à comprendre. Le fait de savoir qu'ils peuvent se montrer raisonnables va à l'encontre de tout ce que j'ai vu et de tout ce que l'on a pu m'enseigner.

— Comme je viens de te le dire, c'est parce que tu ne leur en as pas laissé l'occasion. Allons, tu viens de passer une heure dans une voiture avec lui. À part abîmer la moquette, il n'a rien fait de répréhensible.

Il fit la moue, et Chaz baissa les oreilles, tentant de dissimuler sa tête sous ses pattes.

—Et les vampires, alors ? demanda-t-il en détournant le regard à contrecœur du garou embarrassé. Dirais-tu qu'ils sont comme ça, eux aussi ?

Je levai les yeux de mon sac et croisai son regard.

—Non. Les garous sont nettement plus coulants quand il s'agit de convertir de futurs membres de leur meute. Aussi, quand ils finissent par blesser quelqu'un, la plupart du temps, c'est parce qu'on les a vraiment poussés à bout. Ce n'est pas pour les défendre, mais les vampires se conduisent très différemment. Ils se nourrissent des humains. Alors, ils font ce qu'ils peuvent pour paraître inoffensifs et amicaux, se servent de ça pour pouvoir se rapprocher suffisamment de leurs proies et parvenir à leurs fins.

Il prit un ton acerbe :

— Ne serait-ce pas ce que Royce est en train de faire avec toi ?

Je souris. Il fronça un peu plus les sourcils.

—J'en suis persuadée.

—Et ça ne te dérange pas ?

— Peut-être pas autant que ça le devrait. Il est ce qu'il est. Je ne vais pas lui reprocher d'être un vampire.

—Je suis ravi de vous l'entendre dire, déclara Royce, amusé par ma déclaration quelque peu condescendante.

Il était adossé contre le montant de la porte, les mains dans les poches de son pantalon, et nous écoutait. Quand il s'avança dans la pièce, j'eus la chair de poule, comme si l'atmosphère s'était chargée d'électricité statique. Je commençai à me frotter les bras, remarquant que Devon en faisait autant. Chaz demeura immobile, mais il avait les poils hérissés. Il n'avait jamais vraiment aimé Royce. Et je ne pouvais guère lui en vouloir.

Le vampire s'approcha d'un air plus menaçant que jamais. Une lueur de convoitise brillait dans son regard, et il imprimait à chacun de ses pas un soin délibéré. Il n'essayait même pas de simuler un semblant d'humanité. Il prit place sur un fauteuil, à côté de moi, avec une grâce et une fluidité exagérées. À sa proximité, mes frissons redoublèrent - sans doute un étrange pouvoir de vampire. Quelle idée pouvait-il bien avoir derrière la tête ?

Il braqua sur le chasseur son regard noir comme la nuit, et je compris aussitôt que c'était pour l'intimider. Devon tremblait, les yeux écarquillés, des gouttes de sueur ruisselant sur sa lèvre supérieure. Il avait la main rivée sur son pistolet, qu'il n'avait pas sorti de son étui. Pas encore.

—Vous pourriez redescendre d'un cran ? demandai-je à Royce d'un ton agacé. On est tous dans le même camp, ici.

Quand le vampire se tourna vers moi, j'eus un mouvement de recul. Une impression de terreur à me retourner les tripes, aussi soudaine qu'inexplicable, s'empara de moi quand je croisai son regard. Au fond de moi, je mourais d'envie de hurler, de fuir, d'aller me recroqueviller dans un coin. Mais je savais pertinemment que si je bougeais, si je faisais le moindre geste, il se jetterait sur moi en un clin d'oeil et tout serait terminé. Il attendait de moi que je commette une erreur, que je remue ne serait-ce que le petit doigt. Tout motif serait bon pour fondre sur moi et prélever mon sang jusqu'à la dernière goutte. C'était un instinct primaire, et non une vague hypothèse ou un mauvais pressentiment. À cet instant, je compris que je regardais la mort droit dans les yeux et que le plus petit mouvement de ma part la conduirait à se pencher sur mon cas.

Je tremblai d'effroi.

Royce cligna lentement des yeux, ses traits s'adoucissant progressivement, et l'impression de danger s'estompa. C'était comme si une main invisible venait de relâcher sa prise sur mes entrailles, me laissant pantelante, sur le point de me plier en deux, cherchant à reprendre mon souffle malgré la boule de terreur dans ma gorge. Chaz s'était levé et avait commencé à pousser un grondement grave et guttural. Ce ne fut pas suffisant pour me rassurer, loin de là. Il s'approcha d'un pas raide de Royce, qui fit comme s'il n'était pas là.

Il reprit la parole d'une voix douce, chaleureuse et agréable, ne laissant absolument rien entrevoir du monstre qui avait jailli des profondeurs de son regard noir :

—Toutes mes excuses.

Je m'efforçai de reprendre mon souffle, fermant les yeux et serrant les bras autour de ma poitrine afin de tenter de mettre fin à mes tremblements. Pour la énième fois, il me fallut me remémorer à qui j'avais affaire. C'était un monstre, un Autre, et non un humain. Personne ne devrait avoir le droit de faire subir cela à quelqu'un. Je réprimai un cri quand il effleura mon bras, m'éloignant brusquement de lui. Chaz lui montra les crocs, et Devon se recroquevilla sur le canapé.

Royce sembla extrêmement déçu par ma réaction, et pas le moins du monde intimidé par la démonstration de force de mon mec.

—Je suis désolé, je n'avais pas l'intention de vous effrayer, tous les deux. Quand j'ai vu le chasseur, j'ai cru que... Enfin, j'ai douté de votre loyauté, l'espace d'un instant. (Il poussa un léger soupir, porta la main à ses yeux et secoua la tête.) Veuillez m'excuser, voilà si longtemps que je ne me suis pas servi de mes capacités que j'en oublie parfois à quel point leurs effets peuvent se révéler puissants.

Je me demandai pour quelle fichue raison l'amulette autour de mon cou ne m'avait pas du tout protégée. Il avait fait appel à ses pouvoirs psychiques, alors pourquoi n'avait-elle pas fonctionné ? Devon l'observait comme s'il s'agissait d'un serpent venimeux. J'eus l'impression de faire un peu la même tête que lui.

Il me fallut beaucoup d'auto-persuasion pour me convaincre que, malgré sa petite crise d'humeur, le vampire était dans notre camp. Au fond de moi, j'avais encore l'effroyable souvenir d'avoir frôlé la mort et de ne pas m'être enfuie aussi vite et aussi loin que possible. Quand je retrouvai finalement la parole, ce fut d'une voix tremblante :

—Ne refaites plus jamais ça. Chaz, assieds-toi, il ne va pas nous sauter dessus. N'est-ce pas ?

J'avais eu l'intention de faire une phrase affirmative et non de poser une question. Tant pis.

Il hocha la tête, prenant un air plus dur en se tournant vers Devon.

—Voudriez-vous bien m'expliquer pour quelle raison vous avez amené un chasseur dans mon bureau ? Surtout l'un de ceux qui ont tenté de me tuer à maintes reprises.

—Lui et les autres White Hats m'ont sauvé la vie, la nuit dernière, vous vous rappelez ? Devon m'a raccompagnée chez moi pour que j'aille y récupérer quelques affaires, un peu plus tôt dans la journée. C'est lui qui me conduit partout parce que ma voiture est à la fourrière.

Royce haussa un sourcil. Il se tourna d'un air incrédule vers le chasseur, qui parvint à recouvrer son calme relativement vite. Il fallut un moment au vampire pour se ressaisir et s'exprimer avec un semblant de courtoisie, même s'il ne se donna pas la peine de dissimuler son dégoût.

— Pour le moment, déclara-t-il, je vais mettre de côté toute hostilité à votre égard, jusqu'à ce que la situation avec Max soit réglée. Puis-je espérer la même correction de votre part ?

Ouais, c'était bien Royce. Ce bon vieux roublard.

Devon hocha sèchement la tête, sans dire un mot. Il tremblait encore mais était parvenu à prendre un air impassible et à dissimuler ses émotions. Je fus ravie qu'il accepte. Si le vampire et le White Hat s'étaient jetés à la gorge l'un de l'autre toute la nuit, cela ne nous aurait guère aidés à résoudre le problème Max.

Royce le dévisagea, l'air contrarié.

—Vous en avez déjà beaucoup trop vu. Serait-ce trop vous demander, dans le cadre de cette trêve, de jurer de ne rien révéler aux autres chasseurs de ce que vous verrez ici, et de ne pas vous servir de ces informations pour me nuire ?

Devon se frotta la nuque, perdu dans sa réflexion. C'était une occasion qui ne se représenterait sans doute plus jamais. Si des informations confidentielles à propos de Royce parvenaient aux oreilles d'autres chasseurs, le vampire courrait au-devant de gros ennuis. Sans oublier qu'il était désormais au courant de l'agencement des lieux et de certaines des mesures de sécurité internes.

Je me mis à culpabiliser de lui avoir attiré des ennuis jusque chez lui, mais je ne pouvais vraiment rien y faire. Il ne nous restait plus à tous les deux qu'à espérer que Devon tiendrait parole s'il acceptait de ne rien révéler. Dieu seul savait ce que Royce lui ferait s'il le trahissait. Ou à moi, d'ailleurs. C'était moi qui l'avais conduit ici, après tout. Quel type de vengeance un vampire ancien pouvait-il inventer si on lui en fournissait les raisons suffisantes ?

— D'accord. Je vous promets de ne rien révéler aux autres chasseurs de ce que je pourrai voir ici. (Il prit une inspiration et plissa légèrement les yeux.) Toutefois, je ne vous promets pas de ne pas me servir de ces informations moi-même - juste moi - plus tard.

Royce le regarda un peu plus longuement. Je n'étais pas certaine qu'il l'ait cru.

—Je vous le jure, insista Devon.

—J'espère sincèrement que vous me dites la vérité, déclara le vampire, ses yeux noirs brillant de méchanceté. (Par égard pour Devon, moi aussi, je l'espérais. Cette fois, je parvins à me retenir de sursauter quand Royce se tourna vers moi.) Dès que votre ami sera redevenu lui-même, nous pourrons partir.

Je portai volontiers mon attention sur Chaz, évitant de croiser le regard de Royce.

—Tu penses pouvoir te transformer bientôt?

Il hocha sa grosse tête hirsute, retroussant ses babines en silence. Pas une seule fois il ne quitta le vampire des yeux. Il avait encore les poils du dos hérissés, comme s'il s'était roulé sur la moquette et souffrait de l'électricité statique. Si la situation n'avait pas été si dramatique, sa réaction instinctive face à un vampire aurait prêté à sourire.

En fait, je ressentais la même chose.




CHAPITRE 21

 

 

Royce n'émit aucune protestation, mais je vis bien à son expression et au ton de sa voix qu'il n'était guère ravi que je lui demande où je pouvais me changer pour m'équiper de mon matériel de chasse. Il m'indiqua l'un des bureaux vides, dans le couloir. J'espérais que les gars n'allaient pas s'entre-tuer en mon absence.

Ce bureau était un peu plus petit que le sien, mais décoré avec autant de goût. Il y avait des cadres à photo un peu partout sur le bureau, à côté d'un téléphone dont le voyant clignotait pour indiquer la présence de messages et d'une pile de documents d'un kilomètre de hauteur. Sur les photos, un homme, une femme et une gamine blonde étaient tout sourires, dans les bras les uns des autres, telle une famille normale, heureuse. Certains des clichés avaient été pris à la plage et au parc, sous un soleil éclatant.

Je fis mon possible pour oublier ces photos, éviter de me demander ce qui pouvait pousser quelqu'un de si normal à vouloir travailler pour des vampires. Cela me titillait, et je continuai à y penser pendant que j'ôtais mon jean et mon pull et endossais ma combinaison noir mat. J'enfilai ensuite mes bottes et glissai ma croix en argent autour de mon cou, mais j'hésitai avant de mettre la touche finale : la ceinture de chasseur douée d'intelligence, munie de ses trois pieux enchantés en argent.

Elle était enroulée, intacte, au fond du sac. Même sans la toucher, je ressentis l'impatience qui s'en dégageait. L'esprit du chasseur disparu qui l'habitait n'était pas stupide. Il savait que si je l'emportais avec moi, c'était pour une bonne raison.

Quand je fis courir le bout de mon doigt sur son cuir noir, mon envie de la ceindre se fit plus forte. C'était lui qui me procurait ce désir, qui me donnait cette envie, mais, pourtant, j'hésitai.

La dernière fois que j'avais porté cette chose dans l'intention d'affronter des Autres, près d'un an auparavant, j'avais frôlé la mort. La ceinture était magique, et même si elle me rendait plus forte, plus rapide et faisait de moi une cible plus difficile à atteindre, l'artefact me chuchotait également son désir d'anéantir les vampires. Dès que j'aurais enfilé la ceinture, elle me collerait à la peau jusqu'au lever du jour. Si j'avais l'intention de rester auprès de Royce toute la nuit, ce n'était certainement pas une bonne idée. L'esprit abrité par les runes gravées dans le cuir était avide, très avide de me voir utiliser les pieux pour verser le sang et tuer.

J'étais plus forte que lui. C'était une certitude. J'avais déjà réussi à repousser les envies qu'il instillait en moi. J'étais capable de le refaire, s'il le fallait. Seulement, je ne l'avais jamais senti si puissant, provoquant en moi ces désirs avant même que je passe la ceinture autour de ma taille.

M'armant de courage pour lutter contre l'inévitable intrusion mentale, je la sortis à contrecœur du sac de toile et la ceignis. Les trois pieux vinrent se caler sur ma hanche gauche. Les munitions supplémentaires iraient sur la droite. Dès que je passai la ceinture dans la boucle, le cuir se mit à adhérer à lui-même, et il fut trop tard pour me demander si j'avais pris la bonne décision.

— Tu appréhendes ce que je vais te faire faire. C'est la première fois que tu as peur de moi à ce point.

Je m'étais attendue à une violente bourrasque, pas à une douce brise qui se contenterait de chuchoter dans mon esprit. Même si ce n'était pas aussi désagréable que cela avait pu l'être par le passé, cela me fit néanmoins frissonner. Je trouvais plutôt malsain le fait d'avoir quelque chose qui me connaissait de manière si intime et qui pouvait lire dans mes pensées de façon suffisamment distincte pour percevoir mes émotions. L'esprit n'avait jamais fait allusion à l'un ou l'autre de ses précédents détenteurs, mais j'étais certaine qu'il n'avait jamais oublié ce qu'il avait vu dans la tête de ces chasseurs. Ni dans la mienne.

—Je ne veux pas faire de mal à mes amis. Je n'étais pas sûre que tu puisses faire la différence entre mon véritable ennemi et eux.

Merde, je ne me ferais jamais à l'idée de pouvoir tenir une conversation avec quelqu'un qui n'était pas là. Pour les autres, c'était comme si je parlais toute seule. La ceinture connaissait mes pensées, mais j'avais pour habitude de communiquer avec elle en m'exprimant à voix haute.

—J'en sais suffisamment pour pouvoir me contenir. Inutile de s'inquiéter avec ça. Je me réjouis simplement à l'avance à l'idée de l'inévitable confrontation qui nous attend.

Un petit rire résonna dans ma boîte crânienne.

— Génial. Merveilleux.

Même la ceinture savait qu'il faudrait que je me batte cette nuit, si je voulais sauver ma peau. Encore une fois, quand je la portais, elle savait ce que je savais, voyait ce que je voyais et entendait ce que j'entendais. Je n'aurais donc pas dû être surprise. Le bon côté des choses, c'était qu'elle s'abstiendrait de me faire péter un plomb contre Chaz et Royce. Je ressentis un élancement en pensant à eux, mais ce fut tout.

Elle se tint tranquille, me communiquant son enthousiasme en silence quand j'enfilai mes étuis à pistolets et y fixai des munitions supplémentaires. Je lissai les plis de ma veste en cuir pour dissimuler mon arsenal à toute inspection superficielle. Je trouvais les petits crissements et les craquements du cuir usé plus réconfortants que mes armes. Avec tout ce cuir et ces flingues, j'avais l'impression de déchirer, une image que j'assumerais volontiers si cela pouvait permettre à Max et à ses potes de me ficher la paix.

Après avoir jeté mes autres vêtements et mes baskets dans le sac, je quittai le bureau et regagnai celui de Royce. La porte en était ouverte, et une voix qui m'était vaguement familière résonna jusque dans le couloir.

—... en direction des propriétés de Staten Island, et l'on vient de me signaler qu'ils s'en étaient également pris à La Nuit Sans Fin. Ils ne se sont pas encore attaqués aux autres boîtes de nuit et restaurants. Angus m'a appelé pour m'apprendre que l'un de ses employés avait découvert que Max s'était réfugié en pleine ville, sinon, aucune nouvelle.

C'était John, l'assistant de Royce. Il était devant la porte, parcourant une pile de feuilles rassemblées sur une écritoire à pinces. Je lui tapotai l'épaule pour qu'il se pousse.

Il se retourna incroyablement vite, faisant tomber ses documents. En me voyant, il écarquilla ses yeux marron foncé, qui s'assombrirent de manière perceptible. Était-ce de la peur, ou autre chose ?

— Comment avez-vous fait pour me surprendre ?

Ah. Je l'avais heurté dans sa viri... euh, dans sa nature de vampire. Il était en effet étrange qu'il n'ait entendu ni mes battements de cœur ni ma respiration, mais je me figurai que c'était grâce à la ceinture.

— Le talent, tout simplement, j'imagine.

Je jetai un coup d'œil aux autres, derrière lui. Ils observaient la scène avec un mélange de méfiance et d'amusement, John ramassant les feuilles qui s'étaient dispersées.

Pendant mon absence, Chaz avait repris son apparence humaine. Sa chevelure blonde était tout ébouriffée. Son menton mal rasé lui donnait un air méchant, sauvage. Quelqu'un lui avait généreusement prêté un jean qui semblait deux ou trois tailles trop grand. À qui était-il ? Attendez. En y réfléchissant, je ne voulais pas le savoir.

—Vous êtes prêts, les gars ? m'enquis-je.

Devon acquiesça et se leva du canapé, impatient de quitter les lieux. Il passa devant John qui me dévisageait d'un air étrangement méfiant.

Chaz lui emboîta le pas en adressant un regard noir à Royce. Que s'étaient-ils dit pendant que je me changeais ? Rien de très courtois, à en juger par l'atmosphère électrique. Royce ferma la marche, l'air jovial, mais le visage fermé. Il posa la main sur l'épaule de son assistant et se mit à discuter avec lui de la meilleure façon d'agir avec les autres clubs et les restaurants. Il me fallut une seconde pour comprendre qu'il parlait de prises de contrôle hostiles effectuées par les hommes de Max, mais pas du genre réglementaires. Certains des employés de Royce s'étaient retournés contre lui, et ses biens étaient à présent aux mains de Max. L'importance que pouvaient avoir quelques gargotes dans cette rivalité me dépassait, mais cela avait l'air de beaucoup perturber John.

On descendit jusqu'au sous-sol, où je n'avais encore jamais eu l'occasion d'aller. Cette partie de l'établissement était réservée au stockage, à l'abri des regards de la clientèle.

Il s'agissait principalement d'une grande pièce encombrée de palettes empilées les unes sur les autres, de caisses de vin, de bière, d'eau et de soda. Il y avait une salle de repos équipée pour les employés, deux salles de bains et des loges remplies d'accessoires et de costumes pour les spectacles. Pour le moment, les lieux étaient déserts. Aux alentours de 21 heures ou 22 heures, ils bourdonneraient d'activité : certains se préparant pour les premiers numéros de la soirée, d'autres se chargeant de réapprovisionner les bars à l'étage.

Royce nous conduisit au débarras du gardien, adjacent à la salle de repos des employés. Il dut se servir d'une clé pour déverrouiller une serrure qui semblait inutilement blindée. Quand il eut ouvert la porte, l'usage de cette pièce se fit plus évident.

De chaque côté de la porte, des serpillières, des balais et divers ustensiles de nettoyage étaient alignés proprement contre les murs, mais, au fond du cagibi, il y avait une seconde porte, ouverte. Elle donnait sur une galerie cimentée qui descendait sous le niveau du sous-sol. Un passage secret ? Cool !

—Rappelez-vous, j'attends de vous que vous gardiez le secret sur ce que vous voyez, nous prévint Royce.

Son regard s'attarda sur Devon. En retour, le chasseur ne lui adressa qu'un sourire entendu. Je comprenais pourquoi le vampire s'inquiétait. Si les White Hats entendaient parler de cette galerie, ils n'hésiteraient pas à l'emprunter.

Royce passa devant. John verrouilla l'accès derrière nous et ferma la marche. Le passage était très bien éclairé

et n'était encombré d'aucun débris, mais les parois étaient humides et il y régnait une désagréable odeur de moisi. Chaz fit une grimace de dégoût ; il appréciait encore moins que moi.

Il n'y avait ni ordures, ni rats, ni cafards. Uniquement des lampes halogènes encastrées dans les murs à intervalles réguliers, illuminant le couloir jusqu'à une destination inconnue. J'imaginais que même les vampires étaient incapables de voir en pleine obscurité. Ou peut-être Royce utilisait-il ce système de tunnels pour déplacer discrètement des humains pour Dieu sait quelles raisons. C'était un sujet que je me refusai à aborder. Réprimant un frisson, je repoussai route idée de potentiel trafic d'êtres humains. Beurk.

À plusieurs reprises, le passage se divisait en divers embranchements. On poursuivit notre progression en ligne droite, et je tentai de deviner où nous pouvions bien être. Plusieurs fois, j'étais certaine qu'on était passés à proximité d'un tunnel ou d'une station de métro. Parfois, le sol se mettait à vibrer sous mes pieds, comme lorsque l'on marche sur un quai et qu'un métro s'arrête. Notre progression me sembla durer une éternité, même s'il était fort probable que c'était dû au fait que le décor ne changeait pas beaucoup et aux chuchotements désagréables au fond de mon crâne à propos de victimes humaines égarées.

Royce prit l'un des embranchements. Je le suivais de si près que je manquai de le percuter quand il s'immobilisa devant une porte, dans un renfoncement. Je me figeai si brusquement que Devon dut se rattraper à mon épaule pour éviter de perdre l'équilibre.

J'avais l'impression d'avoir les joues en feu. Le vieux vampire m'adressa un sourire, une lueur d'amusement dans le regard.

—Nous n'allons plus tarder à sortir.

Je levai les yeux au ciel pour lui dissimuler ma nervosité. Il tira un trousseau de clés de l'une de ses poches, les parcourut jusqu'à ce qu'il trouve celle qu'il cherchait. Cette fois, on déboucha dans un espace de rangement où l'on avait empilé des cartons presque jusqu'au plafond. Royce nous précéda de l'autre côté, nous aidant à nous frayer un passage entre les obstacles jusqu'à un nouveau sous-sol.

Il faisait noir, et Devon enfonça de nouveau les doigts dans mon épaule.

—J'y vois que dalle.

Je regardai autour de moi, apercevant vaguement les contours de caisses et de cartons. Il m'était impossible de distinguer le moindre détail, mais il ne faisait pas si noir que cela.

Puis je me rappelai que ma vision nocturne s'était améliorée grâce à la ceinture. Oups. C'était le seul à ne rien y voir : John, Chaz, Royce et moi n'avions aucun problème, car nous pouvions voir dans l'obscurité comme jamais Devon n'en aurait la possibilité. Pas sans aide métaphysique, du moins.

— Encore combien de temps avant de sortir de là ? m'enquis-je, devinant que le chasseur était trop effrayé pour poser la moindre question. Je sentais sa nervosité dans la pression de ses doigts, dans sa façon de se cramponner à moi.

—L'ascenseur de service est juste devant, répondit John. Je m'efforçai de faire attention à l'endroit où je mettais les pieds, restant à bonne distance de tout ce contre quoi Devon aurait pu trébucher dans l'obscurité. Ma vue ne devait finalement pas être aussi bonne que je l'avais cru. Je n'avais pas vu la porte qui donnait sur le monte-charge avant que Royce se décide à l'ouvrir, ce qui m'aveugla temporairement.

Levant la main pour me protéger de la lumière, je scrutai la pièce en plissant les yeux. Il s'agissait d'un grand espace crasseux avec un sol en lino en piteux état et des murs simples, blanchis à la chaux. Le monte-charge était plutôt grand, destiné à accueillir des caisses et du matériel. Nous n'aurions donc aucun mal à tous y tenir.

Nous étions au troisième sous-sol, le plus bas. Royce pressa le bouton du premier sous-sol et celui du septième étage avant de se tourner vers John.

—Je vais les emmener en lieu sûr. Tu peux rameuter tous ceux qui ne sont pas de garde et leur demander de venir me retrouver ici dans deux heures ?

Son assistant acquiesça, et je posai la main sur le bras de Royce.

—Attendez une seconde. Compteriez-vous affronter Max sans moi ?

— Oui.

Je serrai ma prise jusqu'à ce que je voie de petites pattes-d'oie se former au coin de ses yeux noirs. Avec ma force décuplée grâce à la ceinture, cela devait lui faire mal, mais il se contenta de durcir légèrement ses traits. Je maintins la pression, cédant aux désirs de la ceinture.

—C'est hors de question, Royce. C'est aussi mon combat.

Il n'aurait pourtant pas dû m'être si difficile de garder la maîtrise de ma voix. Ma dernière phrase avait trop ressemblé à un sifflement.

— Les White Hats vont vouloir y participer, fit remarquer Devon. Je sais pour ma part que pour rien au monde je ne voudrais manquer cet affrontement.

—Je ne peux pas parler pour les autres Sunstrikers, mais, moi non plus, je n'ai pas envie que ce type puisse s'en tirer, ajouta Chaz.

Royce me regarda droit dans les yeux, sans tenter d'échapper à ma poigne. Il semblait se refuser à réagir à ce soupçon de violence que je m'étais autorisé en enfonçant mes ongles dans le muscle de son avant-bras, froissant son joli costume.

—Si c'est ce que vous souhaitez, dit-il d'une voix aussi agréable et régulière que si nous étions en train de discuter de la tendance des marchés boursiers devant un café, il va vous falloir vous préparer à ce qui vous attend. Aucun d'entre vous n'a jamais affronté un vampire aussi ancien et aussi puissant que Max Carlyle.

Quand le monte-charge s'immobilisa avec un tintement au premier sous-sol, je le lâchai. John resta dans l'ascenseur tandis que nous entrions tous dans une pièce semblable à la précédente, si ce n'était que le sol en était encore plus sale. Le larbin de Royce regarda en l'air avec un certain intérêt jusqu'à ce que les portes se ferment derrière nous.

—Ce n'est pas entièrement vrai. Je vous ai déjà affronté, lui fis-je remarquer en le suivant tandis qu'il franchissait une double porte et s'engageait dans un couloir nettement plus propre.

Il secoua la tête, faisant tomber ses cheveux de jais sur son visage.

—Je me suis contenu autant que je l'ai pu. À l'époque, c'était tout ce que je pouvais faire contre les détenteurs du focus. J'ai fait en sorte d'utiliser le moins possible les pouvoirs à ma disposition.

— Vous êtes en train de me dire que ce n'était pas vraiment un combat? Vous vous êtes retenu pour éviter de me faire trop mal ?

Je fus parcourue par un frisson quand il hocha la tête d'un air sinistre. Chaque fois que nous nous étions affrontés, j'en étais ressortie toute cabossée et pleine de bleus. La ceinture était censée rendre son détenteur plus résistant, plus fort, mais il était tout de même parvenu à me mettre une raclée, comme si je n'avais eu aucune protection. Cela avait été encore pire quand je m'étais battue en même temps contre lui et le garou, Rohrik. Après mon hospitalisation, les médecins n'avaient cessé de répéter que j'avais de la chance d'être encore en vie. Je serais sans doute encore à l'hôpital si Arnold n'avait fait accélérer le processus de guérison grâce à sa magie.

Chaz se glissa derrière moi et posa les mains sur mes épaules. Je fus rassurée par son contact. Cela m'aiderait à contenir ma frousse.

— Moi, je me suis déjà battu contre vos semblables. Vous n'êtes pas aussi coriaces que vous le croyez.

N'importe qui d'autre s'en serait formalisé, mais Royce s'amusa de la déclaration du garou. Il était évident qu'il dissimulait des pensées cruelles, derrière son rire.

—Tu n'as jamais eu affaire à un ancien, loup. Tu es encore en vie.

— Ouais, approuva Devon, le fait qu'il soit d'accord avec Royce me surprenant au plus haut point. Les vampires sont vraiment flippants quand ils sont au sommet de leur art. Il faut qu'on fasse appel aux autres White Hats.

Jack dispose d'une puissance de feu hors du commun et d'hommes très expérimentés.

—Vous, les chasseurs, avez causé suffisamment de dégâts comme ça à nos dépens. Je refuse que mon nom soit associé à une soudaine chute dans les effectifs de votre population. Voilà qui faisait froid dans le dos. Devon devint blême et se détourna sans insister.

—À part sa force et sa vitesse, de quoi Max est-il capable ? De trucs comparables à ce que vous nous avez fait dans le bureau ? lui demandai-je.

— De ça et de plus encore, répondit-il d'un ton plutôt désinvolte en dépit des circonstances. Mon manque de maîtrise était purement involontaire. J'y ai remédié dès que je me suis aperçu de ce que je faisais.

Rien n'était tout à fait accidentel avec Alec Royce. Je m'abstins précautionneusement de lui faire part du fond de ma pensée, mais la ceinture me signala qu'elle était du même avis que moi. Elle se mit également à me parler, et je perdis rapidement le fil de la conversation.

— Il est impossible de connaître les pouvoirs des vampires avant qu'ils aient décidé de les révéler. Celui-là a raison: ils ne sont pas seulement capables d'inspirer la peur. Tant que tu m'auras autour de la taille et que tu garderas l'amulette, tu seras protégée contre une grande partie de leurs pouvoirs de manipulation mentale. Toutefois, je n'ai pas été conçue pour résister à la force de sangsues aussi anciennes qu'Alec Royce. Malgré mon aide, tu ne pourras pas rester en vie si tu ne comptes que sur ta force physique. Même si je peux la démultiplier, ce ne sera pas suffisant pour lutter de front contre des vampires qui ont eu plus de deux mille ans pour aiguiser leurs pouvoirs.

Quand la ceinture se tut, je remarquai que tout le monde me regardait avec l'air d'attendre une réponse.

— Quoi ?

—Tu as entendu ce qu'on vient de dire ? demanda Devon.

—Non. Désolée. La ceinture était en train de me parler.

Chaz et Devon me lancèrent un drôle de regard.

Royce prit la parole, une légère touche d'exaspération se devinant sur son visage pourtant placide.

—Je vous demandais si vous accepteriez de vous soumettre à une démonstration afin que vous puissiez mieux comprendre ce dont Max est capable en plein combat. Vous ne devriez pas insister pour me suivre avant de savoir ce qui vous attend vraiment. Je vous promets de ne faire de mal à aucun d'entre vous. Vous permettez ?

Je jetai un coup d'oeil aux garçons.

— Qu'en pensez-vous, les gars ?

Chaz haussa les épaules, mais Devon avait l'air très inquiet.

—Je ne sais pas, il a peut-être raison. Il vaut mieux savoir à qui on a affaire avant de se jeter dans l'inconnu.

Je demandai silencieusement à la ceinture ce qu'elle en pensait. Elle me répondit par l'équivalent mental d'un haussement d'épaules.

— Comme tu veux.

Avec ce précieux conseil en tête, je répondis à Royce en fronçant les sourcils.

— D'accord. Si vous pensez que c'est utile, voyons ça.

Il prit une profonde inspiration, même si je savais parfaitement qu'il n'en avait pas du tout besoin. Quand il pencha la tête en arrière, je sentis de petits picotements dans tout le corps, ce qui me donna la chair de poule. Ça ne semblait pas si catastrophique que cela.

Sauf que le frisson s'amplifia de façon abrupte, avec une violence incroyable.

J'eus l'impression de percuter un mur, ce qui m'obligea à reculer d'un pas tandis que je levais les mains pour repousser la force intangible. Chaz recula lui aussi, se protégeant les yeux à l'aide de sa veste. Devon tomba à genoux, enroulant ses bras autour de sa tête. J'avais l'impression de me faire piquer par des centaines d'abeilles pendant qu'une force invisible m'éloignait du vampire. Même en fermant les yeux, je fus incapable de me débarrasser de cette sensation, comme si les insectes s'étaient glissés sous mes paupières et rampaient sous ma peau. Il m'était impossible de crier : la douleur me paralysait la gorge, et j'étais dans l'incapacité d'émettre le moindre son.

Cela cessa aussi vite que ça avait commencé. Quand la voix de Royce troubla de nouveau le silence, nous étions tous les trois haletants et tremblants.

— Ce n'était qu'un avant-goût. Il peut aussi vous envoûter, comme ceci.

Devon se leva et tendit la main vers celle du vampire. Ce dernier avait dû choisir le chasseur délibérément parce que c'était le plus effrayé d'entre nous. Il savait en reconnaître tous les signes : l'odeur, le souffle rapide, l'accélération des battements du cœur, toutes ces petites choses qui permettent de faire la différence entre un prédateur et une proie.

La peur de Devon fit place à de l'impatience. J'observais la scène, pas vraiment certaine de savoir s'il fallait que j'intervienne ou non. Quand je tentai de m'approcher d'eux, je me rendis compte que c'était impossible. Mes jambes refusaient de coopérer. Chaz était lui aussi en train de lutter, les mains contre le mur le plus proche pour s'en écarter, mais ses pieds semblaient refuser de collaborer. La ceinture ne répondit pas quand je lui demandai ce que le vampire était en train de faire. J'ignorais comment rompre les chaînes invisibles qui me maintenaient sur place. Quand je me tournai vers Royce, je fus gagnée par une sorte de terreur. Mais le vampire ne me regardait pas.

Il était concentré sur Devon. Celui-ci lui prit la main comme un enfant celle de sa mère, avant de se jeter dans ses bras. La scène était horrible : les deux hommes s'étreignirent, le vampire levant la main pour obliger Devon à incliner la tête, et à lui révéler son cou vulnérable.

Quand il retroussa les lèvres, laissant entrevoir ses crocs, et dirigea vers moi son regard noir comme la nuit avant de se pencher sur la carotide du White Hat, je voulus pousser un cri qui resta bloqué dans ma gorge.




CHAPITRE 22

 

 

—Vous voyez, dit Royce en me regardant dans les yeux et en effleurant le cou de Devon avec ses crocs, les anciens ne se battent jamais à la loyale.

Quand il se tut, Devon se raidit et commença à se débattre. Il devait l'avoir libéré de l'envoûtement. Il n'eut aucun mal à maintenir sa prise.

—Lâchez-moi, putain !

Royce fit un sourire à la fois satisfait et plein d'arrogance et libéra sa proie en la regardant d'un air concupiscent tandis qu'elle reculait en trébuchant, s'éloignant le plus possible du prédateur. Je ne me rendis compte que Royce nous avait libérés, Chaz et moi, que lorsque je heurtai le mur à force de reculer.

—Vous comprenez où je veux en venir ? Max est prêt à tout. Si vous le provoquez, il fera bien pire que ce que je viens de vous montrer.

Chaz poussa le même grondement grave que lorsqu'il était transformé.

— Ne refaites plus jamais ça, espèce d'enfoiré.

Le vampire lui décocha aussitôt un regard qui le fit taire, interrompant net son grognement.

—Je vous rappelle que je vous ai demandé votre autorisation. Je vous ai promis de ne vous faire aucun mal, et j'ai tenu parole. Evitez de jouer les indignés avec moi.

Chaz se remit à gronder, plus grave encore, cette fois. Je sentis la vibration se propager dans tout mon être. Je lui posai la main sur l'épaule, l'implorant de se calmer.

Il s'interrompit de nouveau et me serra brusquement dans ses bras. Même si j'avais du mal à reprendre mon souffle à cause de son étreinte, je lui rendis aussitôt son geste dans l'espoir de l'apaiser. Il était sur les nerfs, et je craignais qu'il ne finisse par se transformer involontairement.

La ceinture s'en amusa, son rire se répercutant dans ma boîte crânienne.

—Reconnais que ta réaction est amusante. Tu es une débutante ! Une chasseuse débutante !

— La ferme, lui murmurai-je avant de m'adresser à Royce à voix haute et de façon nettement plus distincte. On a bien compris où vous vouliez en venir. Mais ça ne change rien. Il faut mettre Max hors d'état de nuire. S'il est si puissant que ça, je me dis que vous aurez besoin de toute l'aide disponible.

Il acquiesça et se dressa de toute sa hauteur. Il semblait tendu, même si je venais tout juste de le remarquer.

—Vous savez à présent ce qui vous attend, rien ne me permet de vous en empêcher. Je n'aurai pas votre mort sur la conscience, vous êtes au courant du danger qu'il représente.

—Même si ça ne me dit rien qui vaille, Shiarra a raison, intervint Devon.

Il se frottait nerveusement les bras. Il n'était pas près d'oublier ce que le vampire venait de lui faire.

— On ne peut pas se contenter de fermer les yeux sur ce problème ou de laisser quelqu'un d'autre se charger de le régler.

Chaz se détendit et me regarda d'un air inquiet, me caressant doucement le bras.

—Tu es sûre que c'est ce que tu veux ?

— Ce n'est pas ce que je veux : c'est ce qu'il faut faire.

Je fermai les yeux et m'appuyai contre lui. Il se dégageait de lui la même chaleur que lorsqu'il était sur le point de se transformer. Je me blottis contre lui comme si j'étais en mesure d'absorber cette chaleur pour m'en servir comme d'un bouclier contre tout ce qui nous attendait. Il se pencha pour me déposer un baiser sur le sommet du crâne avant de se tourner vers Royce.

—Vous savez où se trouve ce type ?

—J'en ai une vague idée. Il va nous falloir le débusquer, d'une manière ou d'une autre. Mon plan consiste tout d'abord à trouver ceux qui se sont retournés contre moi, et à voir s'il est possible de remonter jusqu'à lui.

—Vous aviez l'intention de vous servir de Shiarra pour le faire sortir de sa tanière, hein ?

Il se tourna lentement vers Chaz, qui parvint à ne pas broncher et à ne pas reculer malgré son regard perçant. Royce poursuivit d'un ton monocorde, complètement dépourvu de toute émotion.

— Cette idée m'a effleuré l'esprit, en effet.

— Génial, merci de m'avoir demandé mon avis, grommelai-je.

L'étreinte de Chaz commençait à se faire insupportable. Royce leva les yeux au ciel avant de se retourner et de s'engager dans le couloir.

— Ce n'est pas mon unique plan, mais c'est sans doute le moyen le plus fiable de mettre la main sur lui. Si l'un de ses hommes vous enlevait de nouveau, on pourrait vous suivre jusqu'à son repaire. Un peu comme vos amis White Hats l'ont fait la nuit dernière.

— Vous nous avez suivis pendant qu'on filait ses ravisseurs ?

Devon était manifestement agacé par cette idée. Le vampire se contenta de lui jeter un coup d'œil avec un sourire entendu.

On poursuivit notre chemin en silence, jusqu'à une double porte qui donnait sur un parking. Royce nous indiqua une voiture, garée non loin. Il s'agissait d'une berline sans prétention que je n'aurais pas reliée au vampire. C'était une simple quatre portes gris métallisé. Jamais je ne l'aurais imaginé dans un autre véhicule qu'une limousine ou une voiture de sport.

Il m'ouvrit la portière passager pendant que Chaz et Devon se glissaient sur la banquette arrière. J'observai le vampire, fronçant les sourcils en sentant une forte odeur de cuir. Encore une facette de sa personnalité et une particularité qui ne correspondaient pas vraiment à ce que je croyais savoir de lui. Il ne se donna pas la peine de m'interroger à propos de mon air interloqué avant d'avoir mis le contact.

— Pas vraiment ce à quoi vous vous attendiez, hein ?

— Non, reconnus-je.

Il se concentra sur sa conduite, prenant un ton blasé tandis que nous nous dirigions vers la sortie du parking.

— C'est très utile d'avoir un moyen de locomotion qui n'attire l'attention ni des paparazzis ni des chasseurs.

Je m'abstins de tout commentaire, espérant qu'il ne s'agissait pas d'une pique envers Devon, qui était encore en rogne.

— Inutile de se demander pourquoi il nous a été impossible de vous coincer. Vous nous passiez tranquillement sous le nez avec cette bagnole et ces souterrains.

Royce garda le silence mais ébaucha un sourire presque imperceptible. En rejoignant le trafic, je poussai un gémissement et m'enfonçai dans mon siège. Quelques camionnettes de presse stationnaient devant l'immeuble de bureaux de Royce, au centre-ville. On avait parcouru une sacrée distance dans ces galeries, depuis l'Underground jusqu'à son bureau. J'étais curieuse de savoir quels autres bureaux et night-clubs étaient reliés, mais je gardai ma curiosité pour moi. De toute façon, je doutais que Royce puisse accepter de répondre devant Devon et Chaz à des questions concernant sa sécurité.

Aucun journaliste n'avait remarqué notre fuite ni ne nous avait suivis. Royce avait raison. Ils ne devaient pas connaître tous ses véhicules. J'avais du mal à me remettre du génie qu'il avait eu de se procurer une telle voiture. Il était injuste que des vampires soient riches, beaux et intelligents. Deux qualités parmi ces trois suffisaient amplement. Trois sur trois, c'était tout simplement inéquitable.

— Il m'est déjà arrivé d'affronter Max, déclara-t-il tranquillement, son soudain changement d'humeur et de sujet m'amenant à le regarder fixement. J'aimerais bien que vous me laissiez m'occuper de lui. Il aura beaucoup de serviteurs, là-bas, pour assurer sa protection, vous ne manquerez donc pas d'adversaires. Laissez-moi Max.

—Je ne peux pas vous laisser faire, rétorquai-je. Vous n'êtes pas le seul à lui en vouloir.

Chaz poussa un grondement et glissa la tête entre les deux sièges avant.

—Je ne permettrai pas qu'il arrive quoi que ce soit à Shiarra. Si elle doit l'affronter, moi aussi.

— Les chasseurs refuseront de rester les bras croisés et de vous laisser vous en occuper tout seuls, ajouta Devon.

On devrait être assez nombreux pour se charger des autres vampires, mais tous ceux qui sont allés au secours de Shiarra la nuit dernière voudront en découdre avec Max. Moi y compris.

Le portable de Chaz se mit à sonner ; il avait désactivé le mode vibreur pendant que je me changeais. Il répondit à l'interminable mélodie.

—Allô ? (Je jetai un coup d'oeil dans sa direction alors qu'il écoutait son correspondant, son air renfrogné faisant place à un sourire enjoué.) Bien sûr. Dis à Arnold qu'il ne restera pas sur la touche, cette fois. Vous pouvez nous rejoindre ?

Après une courte pause, il tapa légèrement sur l'épaule de Royce.

—On va où ? Sara et Arnold voudraient nous rejoindre.

Cette nouvelle ne sembla pas le réjouir outre mesure.

— Chez une connaissance. Quelqu'un de neutre, si vous voulez. J'avais l'intention de vous y laisser, mais ça servira également de lieu de rendez-vous pour vos amis.

Il lui donna l'adresse et quelques indications sur le trajet qui menait - surprise, surprise - à City Island. Devon fut le plus étonné de l'apprendre.

Le garou transmit les indications à Sara.

— Génial. On se voit là-bas. (Au bout d'un moment, il raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche.) Sara dit qu'ils prendront la route dès qu'Arnold aura fini de jeter un sort. Ils seront là d'ici une heure, une heure et demie.

— D'accord, approuvai-je, me demandant quelle sorte de magie Arnold était en train de concocter pour l'occasion.

Il était probable que Sara espérait se battre. Même si c'était inquiétant, je savais qu'Arnold refuserait de la laisser faire tant qu'il ne serait pas en mesure de la protéger du mieux possible en faisant appel à tout son talent. Je me tournai vers Royce.

—Je sais que ça ne va pas vous plaire, mais il va nous falloir prévenir les White Hats, à un moment ou à un autre. Vous devriez peut-être nous laisser aller les voir, Devon et moi, avant d'aller chez votre ami.

—Si vous voulez vraiment les faire participer, alors, oui, il serait plus judicieux d'aller les voir en personne pour leur dire avec qui vous êtes que de les appeler.

Ce qui signifiait : les prévenir que le vampire et le garou étaient de notre côté avant qu'ils pètent un plomb et qu'ils s'en prennent à leurs alliés en découvrant leur présence. Ou, du moins, provoquer l'inévitable explosion le plus loin possible de Royce.

—Très bien. Je le leur dirai.

Devon posa la main sur mon bras.

— Pourquoi ne me laisserais-tu pas faire ? Il est plus probable qu'ils m'écouteraient et qu'ils ne condamneraient pas immédiatement l'idée de devoir travailler avec eux deux.

Chaz toussota dans son poing.

— Et Arnold, Shiarra. N'oublie pas Arnold.

Je poussai un gémissement et me frappai le front.

—Ah, ouais. Il va aussi falloir leur dire qu'il y a un mage avec nous.

— Un mage ?

Devon fut pour le moins surpris.

—Oui, répondit Chaz. Arnold travaille pour Le Cercle. Je vais également passer quelques coups de fil à la meute et leur demander de l'aide.

—Je ferai quant à moi appel à ceux des nôtres qui ne se sont pas retournés contre moi, ajouta le vampire.

— Comment reconnaîtrez-vous ceux qui vous soutiennent encore ? m'enquis-je, incapable de taire mes soupçons. Comment pourrez-vous en être absolument sûr, surtout si certains d'entre eux se sont déjà retournés contre vous ?

Il me jeta un coup d'oeil, les feux de circulation se reflétant les uns après les autres de façon étrange dans son regard. Comme s'il s'agissait de morceaux de verre noir plutôt que des yeux d'un individu réfléchi et raisonnable.

—Ne vous inquiétez pas pour moi.

Prise d'un frisson, je détournai le regard, incapable de soutenir plus longtemps le sien.

— D'accord, convint Devon, rompant le silence gênant qui était en train de s'installer. City Island, c'est petit. Vous pouvez peut-être nous laisser chez Jack, et il nous suffira d'aller à pied chez votre ami.

—J'appellerai Chaz avant de partir de chez Jack, ajoutai-je.

—Je préférerais t'y accompagner, marmonna mon mec. Je n'aime pas trop te savoir toute seule.

—Je serai avec elle.

Les sourcils froncés, Devon se tourna vers Chaz, qui lui jeta un coup d'oeil agacé.

—Je parlais de personnes suffisamment solides pour pouvoir la protéger efficacement.

Je ne pus m'empêcher d'éclater de rire. Le chasseur semblait sur le point d'exploser. Je trouvais leurs conneries de machos plus drôles que tout. Je n'avais pas l'impression que l'un et l'autre se rendaient vraiment compte de quoi j'étais capable quand je portais la ceinture. Chaz aurait dû le savoir. Il m'avait déjà vue en action.

— Les gars, j'ai suffisamment d'armes sur moi pour faire passer Rambo pour une mauviette. Ne vous inquiétez pas, je pourrai faire face, si jamais j'ai des ennuis.

La ceinture me donna son accord, même si je sentis une certaine désapprobation chez chacun des autres. Chaz se mit de nouveau à gronder.

—Je ne veux pas que tu y ailles seule.

—Allô ? (Devon sembla encore plus agacé que la première fois, si c'était possible.) Je t'ai dit que je l'accompagnais. Elle ne sera pas seule.

Royce s'efforça de dissimuler son amusement du mieux possible.

—Je crois qu'il cherche à dire qu'il veut qu'elle soit accompagnée par un Autre, qui puisse la protéger. C'est bien ça, loup ?

—Il s'appelle Chaz, pas « loup ». (Je changeai de position pour mieux voir mon mec vexé, au fond de son siège.) C'est vrai ? Tu as peur que je ne puisse pas gérer une bande de White Hats sans toi ?

Il me lança un regard noir, levant la main pour m'effleurer la joue du bout des doigts. Je lui pris la main tout en lui retournant son air désapprobateur.

— Bien sûr que c'est vrai. Je n'ai pas envie que tu te fasses blesser, même involontairement.

Il était difficile de lui en vouloir ou même de se sentir étouffée avec cette tristesse dans ses yeux bleus. Des yeux de cocker. Je dus m'armer de courage pour y résister.

—Eh bien, je ressens la même chose pour toi. Crois-moi, dès que ces chasseurs auront découvert ta nature, leur première réaction sera de te tirer dessus. Il vaut mieux que tu restes avec Royce.

Je pris soin d'omettre de lui dire que je craignais que, dans son état, encore sur les nerfs à cause de sa récente prise de bec avec les flics, il ne puisse péter un plomb et se transformer si Jack décidait de faire des siennes avec moi. Il fallait donner l'occasion aux chasseurs d'assimiler l'idée qu'ils allaient travailler avec leurs ennemis, pour une fois. J'espérais grandement que Devon serait en mesure de les en convaincre et de faire accepter aux White Hats de s'allier de façon temporaire avec des garous, des mages et des vampires. J'avais le mince espoir, grâce à la conduite de Jack et de Devon à mon égard, que nous pourrions parvenir à en persuader quelques-uns de mettre Max hors d'état de nuire.

—Très bien, gronda Chaz en reculant et en croisant les bras avant de se tourner vers la vitre. Je reste. Mais si tu n'appelles pas ou si tu n'es pas de retour au bout d'une heure, je viens te chercher.

—D'accord, acquiesçai-je en me demandant pourquoi je m'en voulais.

— Tu veux rester avec lui, intervint la ceinture, répondant à ma question. Tu veux qu'il joue les preux chevaliers pour toi. Tu ne veux pas reconnaître que c'est à ton tour d'être ce chevalier.

—Je ne t'ai pas parlé, sifflai-je entre mes dents. (Reprenant une voix que j'espérai normale, je me tournai vers Royce.) Où va-t-on, ensuite ?

Il me jeta un coup d'œil en souriant, et je dus réprimer un petit cri à la vue de ses longs crocs. Il devait être beaucoup plus inquiet qu'il ne le laissait paraître.

— Chercher Max, naturellement.

—Naturellement, répétai-je d'une voix qui sonnait faux. Naturellement.




CHAPITRE 23

 

 

Royce avait du papier et des stylos, dans sa boîte à gants. Avant qu'il nous dépose chez Jack, j'inscrivis le numéro de portable de Chaz et l'adresse où nous devions nous retrouver. Le vampire et Chaz rassembleraient leurs forces pendant que Devon et moi tenterions de convaincre les White Hats de se joindre à notre cause.

Chez Jack, toutes les fenêtres étaient allumées, mais, sous le porche qui faisait le tour la maison, l'obscurité régnait, et un humain aurait été incapable de voir s'il y avait quelqu'un ou non. Devon parvenait peut-être tout juste à distinguer les bancs, les barils et les plantes contre la peinture marron foncé de la bâtisse, mais j'en percevais parfaitement tous les détails. Il était très étrange de bénéficier de cette vision nocturne, mais elle était très utile.

Devon passa devant. Je le suivis lentement, incapable de quitter des yeux les feux arrière de la berline jusqu'à ce qu'elle disparaisse à l'angle de la rue. Malgré la brise iodée, j'étais incapable de m'éclaircir les idées et de me calmer, et me demandai d'un air maussade si j'aurais assez d'une heure pour convaincre les White Hats qu'Alec Royce pouvait, du moins temporairement, devenir leur allié.

Devon frappa doucement à la porte avant d'entrer. Jack était dans le salon en compagnie de Minus et de Nikki.

Ils étaient en pleine discussion et s'interrompirent brusquement à notre arrivée.

— Ravi de vous revoir. On commençait à s'inquiéter, nous accueillit Minus en me souriant depuis son fauteuil devant l'âtre. (Il jeta un coup d'oeil appréciateur aux pieux qui ornaient ma ceinture.) Alors, vous avez enfin décidé dans quel camp vous étiez ?

Devon prit place sur une chaise, aussi loin des autres que possible. Je m'installai quant à moi à l'autre bout du canapé sur lequel se trouvait déjà Jack. Celui-ci prit la parole, haussant l'un de ses sourcils d'un air interrogateur.

— Comment avez-vous fait pour semer la police et la meute de journalistes ? Le temps que j'aille aux nouvelles et que j'envoie quelqu'un sur place, vous aviez disparu.

Je fus heureuse d'apprendre qu'il me surveillait de près. Je restai concentrée sur mes mains croisées sur mes cuisses. Une précaution pour éviter de regarder ce con pétri d'arrogance. J'avais besoin de lui, ce soir. Enfin, me semblait-il.

—On a eu quelques problèmes, mais on a réussi à s'en sortir avec un peu d'aide.

— Un peu d'aide ? s'étonna Nikki d'un ton sceptique à la limite de la moquerie. Quel genre d'aide ?

Jack lui lança un regard d'avertissement. Je refusais de culpabiliser pour cela, surtout avec elle. En dépit de mon désir de ne tenir aucun compte de l'air intransigeant de Nikki et de conserver mon image de rebelle, je la regardai bien en face et pris un ton aussi léger que possible :

— Le genre d'aide que seul Alec Royce est en mesure de fournir.

Le silence qui s'abattit sur la pièce fut assourdissant, malgré les quelques craquements et crépitements du bois dans la cheminée. Tendue comme un arc, j'attendis que l'un d'eux réagisse. Devon tenta de détendre l'atmosphère d'une voix calme et posée, le regard rivé sur les flammes.

— On aura besoin de lui, cette nuit. Il va y avoir une traque. Du genre de celles qu'on ne voudrait pas manquer.

Jack intervint d'un ton monocorde, effrayant car dénué de toute émotion.

— On ne travaille pas avec les vampires.

— Il le faudra bien, cette fois.

Je fus quelque peu soulagée que Devon fasse jouer cet argument. Je me tins aussi tranquille que possible, dans l'espoir de me faire oublier pendant qu'ils négociaient les détails.

—Ça ne me semble pas être une très bonne idée, déclara Minus, dissimulant son dégoût derrière un air perplexe. Pour quelle raison devrions-nous tourner le dos à toutes nos convictions ?

—Je sais que ça ne te plaît pas. Moi-même, cette idée ne me dit rien qui vaille.

—Alors, pourquoi insister ? demanda Minus.

— Le vampire que nous allons affronter est aussi vieux et aussi puissant qu'Alec Royce. C'est celui qui avait enlevé Shiarra. Contrairement à Royce, il ne respecte aucune règle. Personnellement, juste pour cette fois, je préfère avoir l'un d'eux à mes côtés plutôt que d'avoir les deux contre nous.

—Tu as perdu la tête, lui assura Nikki. (Elle se leva, croisa les bras et lui lança un regard noir.) On n'a jamais eu besoin des vampires. Pourquoi maintenant ? On est censés les combattre, pas s'aplatir devant eux.

— Qui a dit qu'on allait s'aplatir devant eux? On va simplement travailler de concert pour se débarrasser d'une menace. Il ne s'agit que d'une alliance temporaire.

Jack s'appuya sur le dossier du canapé en tendant la main pour désamorcer toute dispute. Il se tourna vers moi, même si ses paroles étaient destinées à Devon.

— Et si on n'y allait pas ? Et si on décidait de ne pas affronter cette créature, de laisser les vampires s'entre-tuer ?

Il me sembla que c'était à mon tour d'intervenir. Je soutins le regard de Jack, évitant de lui faire plaisir en lui montrant à quel point j'étais agacée. Au contraire, je m'imprégnai de la force et de l'assurance que me fournissait la ceinture pour modérer mes propos et garder mon calme. J'étais certaine qu'en disant ce qu'il fallait, ces chasseurs seraient tout aussi impatients qu'elle d'en découdre avec Max.

—Vous savez aussi bien que moi que Max Carlyle est à mes trousses. Vous me vouliez auprès de vous pour une chose, et si l'on refuse d'aider Royce à le mettre hors d'état de nuire, Max parviendra peut-être à m'éliminer avant que je puisse vous être utile. Ou il pourrait simplement finir par s'emparer de la ville et représenter une menace bien plus grande qu'Alec Royce, à la tête des Autres les plus maléfiques de New York. Voilà pourquoi vous allez accepter de nous aider.

Jack esquissa un rictus, imitant assez bien le petit sourire espiègle de Devon.

—Minus a raison. Comment pourrais-je être d'accord alors que ça va à l'encontre de toutes nos convictions ? Quel que soit le vainqueur, ces deux vampires ne sont rien d'autre que des proies. Ni des amis, ni des alliés, ni même des humains. On est à deux doigts de se débarrasser de ce parasite de Royce. Ça nous irait parfaitement s'ils s’entretuaient. S'il ne devait en rester qu'un, ça nous ferait moins de boulot pour la suite.

— Parce que vous voulez la mort de Max Carlyle presque autant que celle d'Alec Royce, lançai-je, quelque peu énervée par sa volonté affichée de voir Max et Royce s'anéantir l'un l'autre. Malgré tous vos efforts, vous n'êtes parvenus à vous débarrasser d'aucun des deux. Ce sera pour vous l'occasion de voir de quoi Royce est capable face à Max. Ça vous permettra de trouver un moyen de le vaincre par la suite.

— Chérie, vous n'étiez qu'une lueur lubrique dans le regard de votre père que je tuais déjà des vampires, sourit Minus, révélant des dents d'un blanc éclatant.

Il tapota le revolver qu'il avait glissé dans son jean. Le Smith & Wesson 500, l'une des rares armes à feu que je savais reconnaître, semblait tout petit par rapport à sa grosse main et à sa corpulence.

— On n'a besoin de rien d'autre pour descendre un enculé comme Royce.

Devon éclata de rire.

—Arrête de te la jouer, Minus. Tu sais parfaitement que Royce est un ancien. Tu ne réussiras jamais à l'abattre avec un simple pétard, si gros soit-il.

Minus le regarda si fixement que n'importe qui d'autre se serait mis à trembler. Mais le chasseur, ne tenant aucun compte de son air menaçant, se tourna vers Jack avec un certain agacement.

— Shiarra et moi allons participer à cette traque. On aurait bien besoin de votre aide, mais si vous avez l'intention de faire les enfoirés avec nous, on se débrouillera avec les Autres et on le fera sans vous.

Houlà. Maintenant que le défi était lancé, voilà que Jack commençait lui aussi à s'impatienter. Sans beaucoup de subtilité, Nikki avait posé la main sur son couteau de chasse, à sa hanche.

—N'oublie pas que tu es encore un petit nouveau, ici, Devon. On n'était pas obligés de t'accepter parmi nous. Tu as peut-être travaillé avec ces sangsues à Los Angeles, mais tu es à New York, à présent. On ne fricote pas avec cette engeance, quelle qu'en soit la raison. On travaille en équipe, sans aide extérieure, ou on n'y va pas du tout.

Ça commençait à bien faire. Je me levai du canapé et me dirigeai vers la porte. Ils cessèrent aussitôt leurs chamailleries et se tournèrent vers moi d'un air confus.

— Où allez-vous ? s'enquit Minus en se levant.

—Tenter le coup avec les monstres. Je crois que j'ai plus de chances de m'en sortir avec eux.

J'étais à peu près sûre de ne pas m'être fait de nouveaux amis, mais, compte tenu de l'étroitesse d'esprit de Jack et de Nikki, je compris que cela ne fonctionnerait jamais. Je n'avais ni le temps ni la patience de lutter contre leur sectarisme obstiné.

Quelqu'un me saisit par le bras. Sans réfléchir, je me retournai, lançant ma main libre sous sa mâchoire et le plaquant contre le mur.

C'était Devon. Je le relâchai aussitôt, morte de honte d'avoir réagi si violemment. Il se frotta la nuque, me regardant avec un mélange de peur et de défi.

—Je t'accompagne.

Trop embarrassée pour parler, je hochai la tête, me tournant de nouveau vers la porte.

Jack nous rejoignit, observant Devon d'un air impénétrable avant de s'adresser à moi.

—Je vous en prie, attendez, Shiarra. Il faut que vous compreniez notre point de vue. Nous sommes des White Hats, pas la police. Notre but est de lutter contre tout ce qui n'est pas naturel. On veut que tout redevienne comme avant, se débarrasser de ces créatures et de ces monstres pour les remettre à leur place, dans les contes de fées. Il est hors de question qu'ils collaborent avec nous. Hors de question qu'ils chassent avec nous. Ce ne sont que des animaux. Des animaux féroces. Vous comprenez ?

Je m'immobilisai devant la porte et lui rendis son regard glacial.

— Ce que je comprends, c'est que je me suis trompée en acceptant de travailler avec vous. Nous n'avons pas les mêmes valeurs. Naturellement, je comprends que l'on puisse vouloir faire justice soi-même dans des cas comme celui de Max. Mais il y a énormément d'Autres qui n'ont jamais fait de mal à qui que ce soit, qui sont innocents, des gens comme il faut, comme vous et moi. Vous les mettez tous dans le même sac, et je ne veux pas faire partie d'un groupe qui ne fait pas la différence.

Des flammes bleues luisaient dans ses yeux, tant il contenait sa rage, se retenant d'exprimer le fond de sa pensée. Je vis le muscle de sa mâchoire continuer à tressauter alors qu'il tentait de se calmer. Autant je voulais le pousser à bout pour voir jusqu'où allait son sectarisme, autant je savais que ce ne serait pas très judicieux de ma part. Étonnamment, la ceinture était de mon avis.

— Cesse de l'exciter. Si tu ne fais pas attention, il ne tardera pas à te considérer comme un monstre, toi aussi.

Je n'y avais pas pensé. Plutôt que de lui répondre à voix haute, je me concentrai mentalement pour lui faire savoir que j'étais d'accord.

Soutenant le regard de Jack comme j'étais en train de le faire, il n'aurait pas été très malin de ma part de me mettre à parler toute seule. Je ne trouvais guère séduisante non plus l'idée d'expliquer le fonctionnement de ma ceinture à un White Hat. Ce serait peut-être le prétexte qu'il attendait pour me placer dans la catégorie des «Autres ». Un prétexte suffisant pour me tuer, maintenant que la ceinture m'y avait fait songer. J'étais certaine que la seule chose qui le retenait, c'était que, quels que soient les projets qu'il avait pour moi, ils seraient réduits à néant si je trouvais la mort. Et même si je devenais une non-morte, d'ailleurs. Je pouvais m'estimer heureuse qu'ils ne m'aient pas prise pour une donneuse volontaire, maintenant que j'avais les traces des morsures de Peter et de Max. S'ils changeaient d'avis, je ne serais à leurs yeux qu'à deux doigts du statut d'Autre, et il me faudrait alors me protéger autant que Chaz et Royce quand ils se retrouveraient nez à nez avec eux.

Jack retrouva son sang-froid. Il se détourna lentement de moi, cessant de me regarder fixement, et fit signe à Minus et à Nikki de regagner leurs sièges.

— Inutile de revenir, Devon. Tu n'es plus le bienvenu parmi nous.

L'intéressé se crispa, à côté de moi, sa colère se faisant presque palpable. Il porta la main à son col et en arracha le minuscule chapeau de cow-boy blanc avant de le déposer d'un geste irrévocable sur la table basse.

— Le moment venu, Jack, tu vas regretter de ne pas avoir saisi cette occasion.

Je me tournai vers Devon en haussant un sourcil. Il avait le regard rivé sur Jack, et était manifestement très en rogne. Ses propos étaient plus profonds qu'il n'y paraissait. Ce n'était pas la première fois qu'il évoquait la possibilité de ne pas suivre les ordres de Jack. Peut-être cela avait-il un lien avec la raison pour laquelle le White Hat était si réticent à l'idée de nous venir en aide.

Plutôt que de continuer à me poser des questions, je pris Devon par le bras et l'entraînai dehors. D'abord, il résista, bandant ses muscles sous son blouson avant de se retourner et de me suivre, claquant la porte derrière lui.

On descendit la rue en silence. J'avais les mains dans les poches, frissonnant légèrement à cause de la fraîcheur du vent en provenance de la baie. Devon regardait droit devant lui, sans dire un mot. Au bout d'un moment, j'eus du mal à supporter cette situation et rompis le silence.

— Ça s'est mieux passé que prévu.

Il me considéra avec méfiance, trop surpris pour rester en colère.

—Ah bon ?

— Il s'est contenté de nous crier dessus et de nous jeter dehors alors que j'étais sûre qu'il allait tout saccager.

Je lui adressai un sourire en écartant quelques mèches de cheveux de mon front. Il poussa un petit éclat de rire chancelant, donnant un coup de pied dans un tas de feuilles mortes.

— C'est vraiment un crétin, parfois. Je ne sais pas pourquoi je suis allé travailler avec eux. Tout allait bien avec les chasseurs avec lesquels j'étais avant. J'imagine que j'ai cru qu'il était temps de passer à autre chose. Jack n'a jamais apprécié mes méthodes. Je crois que je suis un peu trop progressiste pour lui, que j'accepte un peu trop volontiers de travailler avec les monstres plutôt que contre eux.

Je haussai les épaules, faisant bruisser ma veste en cuir.

— On est deux, alors.

Le silence, entre nous, n'était plus tendu, désormais. Peut-être était-ce le bruit des vagues, non loin, ou celui du vent qui soufflait entre les branches des arbres qui me permettaient de le supporter plus facilement. Peut-être était-ce dû au fait que nous nous comprenions, entre chasseurs incompris. Quelle qu'en soit la raison, c'était une bonne nouvelle.

Toutefois, quand une voix retentit, derrière nous, je sursautai et poussai un petit cri de surprise.

— On est trois.

Devon et moi, on se retourna, stupéfaits de voir que Minus s'était joint à nous. Il abattit ses énormes mains sur nos épaules et se plaça entre nous.

—Je n'ai pas l'intention de manquer le combat du siècle, quoi que Jack puisse en dire.

Je parvins, sans vraiment savoir comment, à me retenir de sursauter de nouveau, et lui adressai un sourire.

— Merci, Minus. Tu es le meilleur. Il me fit un clin d'oeil.

—Je ne te le fais pas dire, ma fille.

Génial. Deux chasseurs de plus, ça allait vraiment faire la différence, contre Max Carlyle. J'espérais vraiment que Chaz aurait plus de chance que moi, et que ses loups accepteraient de participer à la confrontation de cette nuit.




CHAPITRE 24

 

 

Comme la plupart des autres maisons sur cette île minuscule, celle de la connaissance de Royce était une vaste bâtisse victorienne. Elle était d'un bleu ciel estival avec des finitions plus foncées. Un perron en faisait le tour complet, aménagé avec du mobilier en osier et une balancelle à deux places, ses fines chaînes grinçant au gré de la vigoureuse brise océane. La décoration était ravissante : le chemin qui menait à la porte d'entrée était bordé d'un charmant mélange de jacinthes et de jonquilles blanches, les bords du porche étant agrémentés de lierre et de brins de jasmin.

Pourtant les jonquilles n'étaient pas de saison puisque nous étions fin septembre. Pour le reste, je n'en avais aucune idée, mais, d'une certaine manière, les aménagements paysagers de cette maison semblaient plus vivants que ceux des voisins. Quel genre de personne « neutre » pouvait résider là ?

La réponse ne tarda pas à venir. Après que j'eus frappé timidement à la porte, ce fut une femme d'une beauté à couper le souffle qui m'ouvrit. Elle était grande, mince, sculpturale, avec un visage triangulaire. Elle nous examina de ses yeux verts étincelants. Ses traits étaient plongés dans l'obscurité, car elle était à contre-jour, mais elle recula bientôt et nous invita à entrer. Une abondante chevelure brune aux reflets auburn encadrait son visage finement ciselé. Il ne me fallut guère longtemps pour retrouver son nom. Hartley. Dawn Hartley. Le mannequin, actrice à ses heures, et militante écolo. J'avais lu dans la presse people que Royce était sorti avec elle, l'année précédente.

— Salut, nous accueillit-elle avec un sourire pour le moins chaleureux. (En tout cas, pas le genre de sourire que l'on adresse à trois étrangers sur son perron au beau milieu de la nuit.) Vous êtes avec Alec, c'est ça ? Entrez.

Je lui serrai la main en passant devant elle.

—Je vous remercie. Je m'appelle Shiarra Waynest, et voici Devon et Minus.

En la voyant, les deux hommes semblèrent avoir perdu la parole. Je ne pouvais guère leur en vouloir. Je dus donner un coup de coude à Devon pour lui rappeler de fermer la bouche et de cesser de la dévisager. Minus paraissait incapable de la quitter des yeux.

D'accord, elle était mignonne, mais leur réaction me semblait quelque peu exagérée.

Elle nous conduisit au salon, où les canapés et les fauteuils étaient disposés face à la mer, devant la grande baie vitrée. Le brouillard des vagues tapissait l'onde d'un voile grisâtre. La vue était magnifique, mais cette brume me donna des frissons.

Chaz et Royce étaient tous les deux au téléphone. Le premier se tenait devant l'une de ces fenêtres, le regard rivé sur les flots. Il m'adressa un sourire avant de reporter son attention sur son téléphone et les vagues. Royce s'était assis le plus loin possible de mon mec, une main sur les yeux, affalé dans son fauteuil. Aucun d'eux ne semblait très satisfait.

— Que désirez-vous ? Du café, du thé, un peu d'eau peut-être ?

Minus secoua la tête, détournant le regard de Dawn et se mettant à observer fixement Royce. Il lui fallait certainement faire de gros efforts pour se retenir de dégainer son arme. Je vis sa main hésiter sur son revolver. Trouvant qu'il serait plus judicieux de l'en empêcher de manière indirecte plutôt qu'en l'énervant davantage, je m'interposai entre Royce et lui et désignai d'un geste ce qui me semblait être la cuisine. Cela fut un prétexte suffisant pour qu'il se remette à dévisager Dawn.

— Un café, ce serait génial. Vous avez besoin d'un coup de main en cuisine ?

— Oh, non, me répondit-elle, le sourire éclatant que j'avais vu à la une de différents magazines aussi authentique que la joyeuse exubérance qui se dégageait d'elle.

Même si je n'avais jamais vraiment réfléchi à cette question avant ce jour-là, je ne me serais jamais imaginé qu'une célébrité puisse se révéler aussi gentille et conciliante qu'elle. Sans doute avait-elle l'habitude de jouer les hôtesses attentionnées, avec son travail.

— Installez-vous, ma belle, je m'occupe de tout. Et pour vous ?

Devon se mit à rougir quand elle lui adressa son sourire si ravageur. Trop abasourdi pour pouvoir lui répondre, il se contenta d'un hochement de tête hésitant. Je m'approchai de Chaz en levant les yeux au ciel, et le saisis par la taille. Il m'enlaça à son tour mais resta concentré sur la voix de son interlocuteur.

—Je vais prendre un café, moi aussi. Merci beaucoup, bredouilla Minus.

Devon et lui la suivirent du regard, admirant sa démarche légèrement chaloupée jusqu'à ce qu'elle quitte leur champ de vision. Le fait que cela ne semble pas la déranger le moins du monde et qu'elle puisse en faire totalement abstraction m'émerveilla au plus haut point.

Haussant les épaules, je posai la tête sur la poitrine de Chaz et me mis à écouter le rythme régulier des battements de son cœur, contrebalancé par l'écho étouffé que produisaient les vagues en venant se fracasser sur les rochers et le sable, derrière la baie vitrée. Au bout d'un moment, il prit la parole, et je reculai pour mieux voir son visage.

— Non, ce n'est pas pour ça que je t'appelle. Tu sais bien que je ne demanderais pas ton aide comme ça si ce n'était pas important.

Il écouta de nouveau son correspondant. Il ferma les yeux et fit la grimace.

—Non. Si tu ne veux pas, je ne vais pas te forcer. Je te demande ça en tant qu'ami, pas en tant que chef.

Il secoua la tête et raccrocha sans dire « au revoir », regardant le morceau de plastique en fronçant les sourcils avant de le glisser dans sa poche.

— Salut, mon amour.

— Salut. Qu'est-ce qui se passe ?

— Ils ne sont pas nombreux à vouloir travailler avec nous, ce soir. (Il posa son menton sur le sommet de mon crâne, resserrant son étreinte quand je poussai un soupir amer.) Je ne peux pas non plus les y obliger. En théorie, ce ne sont pas les affaires de la meute.

Je fronçai les sourcils, contemplant la nappe de brouillard, dehors, en réfléchissant.

— Et Rohrik Donovan ? Je pourrais lui rappeler que les Moonwalkers me sont redevables.

—Non, ne les implique pas dans cette histoire. Je ne crois pas qu'il apprécierait le geste s'il devait mettre la vie de ses loups en jeu alors que les miens se la coulent douce.

— Inutile de vous inquiéter, intervint Royce en me faisant sursauter. (Chaz me serra encore plus contre lui, suffisamment pour me rassurer.) La majeure partie de ma coterie est sur le qui-vive. Ils ne sont pas aussi nombreux que je le craignais à s'être tournés vers Max. Un grand nombre de mes ouailles les plus fidèles seront à nos côtés.

Je jetai un coup d'oeil au vampire, qui nous observait d'un regard inexpressif, ne laissant rien transparaître de ce qu'il pensait. Malgré ses paroles et son manque de réaction, j'étais certaine que quelque chose l'ennuyait. Quelles sortes d'émotions tentait-il de dissimuler sous ce masque de sérénité ?

—Ça me semble être une excellente nouvelle. Pourquoi ne vous réjouit-elle pas plus que ça ?

— Oh, j'en suis ravi, détrompez-vous.

Il ébaucha un sourire, si léger soit-il, quand Dawn réapparut chargée d'un plateau. Elle le posa délicatement sur la table basse, devant le canapé, me proposant l'un des mugs, ainsi qu'à Chaz, à Devon, à Minus et, étonnamment, à Royce. J'ignorais que les vampires pouvaient boire autre chose que du sang. Cela en disait long sur mes connaissances.

— Il sera d'autant plus facile à manier que vos amis chasseurs ont réduit à néant le gros de ses troupes.

— Eh bien, voilà également une bonne nouvelle, me réjouis-je, pas vraiment convaincue qu'il disait la vérité.

Le café sentait divinement bon, et je m'approchai du plateau pour y ajouter un peu de lait et de sucre. J'en humai les arômes et poussai un soupir de satisfaction, le breuvage me titillant les sens avant que j'en boive une première gorgée.

Dawn trempa les lèvres dans son propre mug avant de l'arranger à son goût, posant son autre main sur l'épaule de Royce.

—Tu ferais mieux d'essayer de retrouver sa trace et de le suivre jusqu'à son repaire plutôt que de tenter de l'en faire sortir, lui conseilla-t-elle. Je suis certaine qu'il sait que tu es à sa recherche. Il est âgé, il est donc méfiant, et il fera attention à ce qu'il fera et à l'endroit où il ira. Il est également possible qu'il se déplace de cachette en cachette pour éviter qu'on ne le trouve. Il me semble donc qu'il vaudrait mieux faire appel à quelqu'un de l'intérieur.

Je la vis sous un autre jour et lui accordai tout mon respect. Royce avait dû la mettre au courant et lui raconter tous les détails à propos de notre présence. On aurait bien dit qu'il y avait un cerveau derrière ce joli minois. J'observai la réaction de Royce quand il lui répondit, curieuse de savoir ce qu'il pensait d'elle. Ils avaient été ensemble à un moment donné, pourtant il avait continué à me faire des avances, comme s'il n'avait eu qu'une envie: m'éloigner de Chaz. Pourquoi m'aurait-il couru après alors que cette femme sublime et intelligente l'appréciait manifestement ? Cela me dépassait, mais je n'étais pas entièrement certaine de vouloir comprendre. Son regard de braise me poussa à me demander s'ils étaient encore ensemble, malgré ce que la presse pouvait bien raconter.

— C'est vrai, mais s'il se sent acculé, il va se déchaîner. Je ne voudrais pas que ça se produise tant qu'il a la possibilité de faire des dégâts considérables. John a découvert que Max s'était terré dans l'une de mes boîtes de nuit. Il y a trop d'innocents entre lui et nous pour que l'on puisse s'en prendre directement à lui. Nous n'avons donc d'autre choix que d'essayer de l'attirer hors de sa tanière.

Elle acquiesça d'un air songeur, tournant son regard vert jade sur moi avec une telle intensité que je reculai involontairement d'un pas. L'intelligence et la volonté tapies derrière ces yeux étaient phénoménales. Il ne s'agissait pas de manipulation mentale mais bien d'une puissante force de conviction. Inutile de se demander pour quelle raison elle avait autant de succès auprès du vampire et pourquoi elle s'entendait si bien avec lui.

— Il vous a déjà enlevée une fois, déclara-t-elle d'une voix veloutée. (Il fallait qu'elle oublie le mannequinat, cette femme ferait fortune dans le téléphone rose.) Il vous veut pour une raison particulière. Vous pourriez servir d'appât, l'obliger à se dévoiler...

— C'est hors de question ! Je refuse de revivre ça !

Je la regardai en fronçant les sourcils.

Elle inclina la tête et m'examina d'un air songeur. En quelques pas, elle se retrouva à mon côté, me caressant légèrement les cheveux. Je cillai, cherchant à fuir ce contact envahissant. Son attitude avec moi était presque sexuelle, comme lorsqu'un gros lourd me fait du rentre-dedans.

— Quel courage, souffla-t-elle.

Je lançai un regard noir à Royce. Il se contentait d'observer la scène, tenant son café à deux mains et le portant à ses lèvres. Ce n'était pas mon imagination: cet enfoiré était bel et bien en train de sourire, derrière son mug !

—Vous débordez de puissance. Vous aurez la force de l'affronter si vous en avez la volonté. Vous tiendrez largement, le temps que les autres vous viennent en aide.

De nouveau, je me surpris à cligner des yeux. Je posai le mug de café sur la table, et, avec attention et délicatesse, je mis délibérément les mains sur ses épaules pour la repousser à distance respectable. D'abord, elle résista, puis elle céda à ma pression et recula. A en juger d'après sa brève opposition, et tenant compte de ma force accrue grâce à la ceinture, je compris qu'elle était plus robuste que je ne l'avais cru. Elle n'était pas humaine.

— Ne le prenez pas mal, Dawn, mais je préférerais que vous ne vous approchiez pas de moi. Vous me fichez les jetons.

Elle continua à reculer de quelques pas, et je décelai dans son charmant regard autant d'indignation que de perplexité. Plus j'y réfléchissais, plus j'étais certaine que c'était la première fois que je voyais des yeux d'un vert si parfait. Des yeux de la couleur de la mousse verdoyante au printemps. En plus de leur coloration parfaite, ils avaient quelque chose d'étrange, mais j'étais incapable d'en deviner la cause.

Elle cessa aussitôt de froncer les sourcils et esquissa un ravissant sourire, ce qui me donna envie de lui répondre par le même sourire en dépit du fait qu'elle venait de me flanquer une sacrée frousse.

—Je suis désolée. Je n'avais pas l'intention de vous offusquer. Ça faisait longtemps que je ne m'étais pas trouvée en présence d'un détenteur d'énergie fae.

— Pardon ? lâchai-je sans réfléchir.

Je déteste les gens qui parlent de choses dont j'ignore tout. Vraiment. Elle se tourna vers Royce, une fois encore étonnée par ma réaction. Il haussa les épaules sans me quitter des yeux.

Après un moment de réflexion, elle s'approcha de nouveau de moi, puis hésita :

—Vous permettez ?

— Euh... J'imagine que oui.

Je n'étais pas vraiment certaine de savoir ce que je lui donnais l'autorisation de faire, mais c'était une amie et une alliée de Royce. Il ne lui permettrait pas de me faire du mal. Du moins, je l'espérais.

Elle s'approcha encore, survolant les contours de ma silhouette avec l'une de ses mains. Sans me toucher, à quelques centimètres de mon corps, commençant par mon visage, continuant par ma poitrine et descendant jusqu'à mes bottes. Elle marqua une hésitation à hauteur de ma ceinture mais ne s'y arrêta pas. Quand elle en eut terminé, elle hocha la tête et se redressa en reculant.

—Vous portez des accessoires qui ont été conçus par des mages. Vous tirez votre force de l'énergie fae. Veuillez m'excuser, mais, voyant vos amis, je pensais que vous étiez une Autre.

Etrange qu'elle puisse sentir ce genre de chose. S'agissait-il d'un mage ? Je n'avais jamais entendu parler de ce type de pouvoir dans les journaux. En me concentrant sur ses traits, je vis son joli minois se mettre à vaciller. Alors que je me demandais ce qui se passait, ce fut une voix inattendue qui me répondit :

— C'est une elfe, m'assura la ceinture avec un certain agacement, mais aucune inquiétude. Elle se sert d'un charme pour se rendre plus sympathique, plus attirante et plus désirable. Même si elle n'en a pas vraiment besoin. Grâce à tes protections, tu es capable de voir à travers le masque qu'elle porte pour les hommes présents dans la pièce.

J'eus du mal à dissimuler ma stupéfaction. C'était la première fois que je voyais un elfe. Ouah. Si elle ressemblait déjà à ça sans son charme, je me demandais comment Devon, Minus, Chaz et Royce pouvaient la voir. En l'examinant de plus près, je compris ce qui n'allait pas avec ses yeux. Ses pupilles n'avaient rien d'humain. Elles étaient allongées, comme celles des chats. Elle me regardait avec une grande perplexité. Et peut-être aussi un soupçon de méfiance, car je la dévisageais avec des yeux de merlan frit.

Je me demandai pourquoi Devon et Minus semblaient si sensibles à ses charmes, alors que Royce et Chaz ne montraient aucun signe d'attirance. Sans doute parce que Royce était un vampire ancien et un maître de la manipulation mentale. Et, en tant que chef de meute d'une tribu de loups-garous, Chaz était plus puissant qu'un Autre moyen. Cela devait peut-être l'immuniser contre sa magie. Je tentai de poser d'autres questions à la ceinture, mais mon dialogue intérieur fut interrompu par la réalité.

— Pourquoi semblez-vous si surprise, Shiarra ?

C'était Royce. Il s'amusait de mon étonnement. Je repoussai quelques mèches de mon front avant de me laisser tomber dans un fauteuil. Il fallait que je m'assoie. Combien étaient-ils à connaître sa nature ? Pourquoi Royce s'intéressait-il à Y énergie fae ? Quel danger représentait-elle, maintenant que je connaissais son secret ? Manifestement aucun, sinon Royce ne m'inciterait pas à le révéler à tout le monde. Dans quel but me demandait-il de la dénoncer ?

Trop de questions. Et pas assez de réponses. Je décidai de faire plaisir au vampire, lui lançant un regard noir pour lui faire savoir que je n'étais pas dupe de son petit jeu.

— C'est la première fois que je rencontre un elfe. Maintenant que je le sais, je me demande comment j'ai fait pour ne pas le remarquer avant.

Devon et Minus semblèrent aussi surpris que moi.

—Vous êtes une elfe ? voulut s'assurer Devon.

Dawn ne tint aucun compte de sa question et me regarda en faisant la moue et en plantant ses mains sur ses hanches.

— Comment le savez-vous ? Qui vous l'a dit ?

— Personne.

J'espérais pouvoir m'en tirer avec un petit mensonge. Après tout, c'était une ceinture et non une personne qui me l'avait appris.

— En vous voyant, je suis surprise que personne ne l'ait deviné plus tôt. Vous êtes trop parfaite pour être humaine.

Je lui adressai un sourire pour éviter qu'elle ne prenne ma réflexion pour une critique. Elle ne sembla guère convaincue et se détourna d'un air vexé. De profil, sa mâchoire sans défaut et sa fine ossature me confirmèrent sa nature. Maintenant que je le savais, j'avais même du mal à croire que j'avais pu la prendre pour une humaine. Il ne lui manquait plus que les oreilles pointues.

—J'aurais dû me contenir. Mais ça faisait si longtemps que je n'avais pas senti une telle puissance...

Elle se tourna de nouveau vers moi, toujours avec le même regard lubrique, et porta son attention sur ma ceinture. J'avais beau me creuser les méninges, je ne voyais pas ce qu'elle avait de si attirant.

On frappa à la porte. Dawn prit une profonde inspiration et tenta de se ressaisir. Je ressentis quelques picotements avant qu'elle aille répondre. Apparemment, les elfes pouvaient se révéler aussi énervants et flippants que les vampires. Devon et Minus la regardèrent s'éloigner d'un pas nonchalant comme s'il s'agissait d'un verre d'eau dans le désert. Si les effets de son charme n'avaient pas été si terrifiants, ils m'auraient fait sourire. Me serais-je comportée de la même façon si je n'avais pas eu mon amulette ? La ceinture le pensait.

Chaz et Royce étaient manifestement immunisés contre son pouvoir ou s'y étaient habitués, peut-être, car ils ne la regardaient pas du même œil. À moins qu'ils ne soient capables de mieux dissimuler leur intérêt.

Troublée, je me saisis de mon mug de café et regagnai les bras de Chaz, attendant que Sara et Arnold viennent nous rejoindre.




CHAPITRE 25

 

 

Je fus ravie de revoir Arnold et Sara, même si cette dernière ne cessait de me lancer des regards, comme si elle voulait m'étrangler, entre ses coups d'oeil aussi furtifs que fascinés en direction de Dawn. Arnold ne paraissait pas affecté le moins du monde par le charme de l'elfe. Souriant, il ne semblait ni inquiet ni préoccupé, et me salua avec une certaine décontraction en arrivant dans la pièce. Sara et lui marchaient d'un pas nonchalant, se tenant tous les deux par le bras.

— Salut, Shiarra.

Je lui adressai un petit sourire, soulagée de voir que Dawn ne s'intéressait pas à lui.

— Salut, les amis. Le trajet s'est bien passé ?

— Oui, mer...

—On verra ça plus tard, l'interrompit Sara. Que peux-tu nous dire sur le type qui t'en veut ?

Elle ne semblait pas très contente. Je n'étais moi-même guère satisfaite de ce que nous avions dû faire ce soir-là, et n'avais pas l'intention de lui en vouloir d'être contrariée.

— Venez vous asseoir et prenez un café. C'est une longue histoire.

Sara me lança un regard cinglant pour me reprocher de différer mes explications, mais elle obtempéra. Chacun d'entre nous prit place sur un siège. Je m'appuyai contre le dossier de mon fauteuil et tentai de m'expliquer de manière aussi concise que possible.

— Max Carlyle est un vieux vampire qui est venu ici pour se venger. Vous vous souvenez de David Borowsky et d'Anastasia Alderov? Celle-ci travaillait pour Max, alors il est furieux qu'elle soit morte. Il accuse Royce de l'avoir fait tuer, et il croit pouvoir l'atteindre en s'en prenant à moi. À présent, il s'attaque aux biens et aux vampires de Royce, et il est toujours à ma recherche. Il faut qu'on se débarrasse de lui avant qu'il réussisse à s'implanter dans la ville.

Sara et Arnold hochèrent la tête d'un air songeur, tentant d'assimiler toutes mes explications. Ce fut ensuite Arnold qui prit la parole :

—Je croyais que leurs lois les empêchaient d'empiéter sur le territoire les uns des autres et de s'entre-tuer...

— Il croit pouvoir nous tuer parce qu'on lui aurait fait du tort, intervint Royce, et échapper à toute sanction en prétendant que c'est nous qui avons attaqué les siens en premier. S'il est interrogé par des Autres, il se dissimulera derrière nos lois de réparation.

— Et la police ? chuchota Sara.

Je portai mon attention sur elle et fronçai les sourcils en la voyant regarder fixement Royce, ses yeux bleu vif écarquillés et ses lèvres entrouvertes. Arnold avait passé son bras autour de ses épaules d'un air possessif et lançait un regard noir au vampire. Qu'est-ce que Royce était en train de faire ? En tout cas, si cela avait dû attirer l'attention de Sara, celle-ci avait encore suffisamment de présence d'esprit pour poser des questions pertinentes.

— Shiarra a signé un contrat avec vous, pas avec Max, poursuivit-elle. Qu'est-ce qui lui fait croire qu'il peut s'en prendre à elle sans avoir à en répondre ?

— La police a autant de pouvoir sur nous qu'on en a sur elle. Peu nombreux sont les vampires aussi âgés que moi qui trouvent que c'est une bonne idée de s'intégrer dans votre société. Max fait partie de ces réfractaires. De son temps, on se servait. Pour échapper à toute sanction, il sait comment dissimuler ses trafics et manipuler votre police ainsi que votre système judiciaire. Il s'agit pour lui d'une sorte de mécanisme de survie. Si nous n'en étions pas capables, lui et moi n'aurions pas pu vivre si longtemps.

Même s'il s'agissait d'une diversion, ma curiosité fut piquée au vif.

— Ça signifie que vous pourriez vous aussi trouver le moyen de faire disparaître des gens ?

Furieux, il se tourna vers moi et plissa les yeux. J'avais dû toucher un point sensible.

— En théorie, oui. Mais, contrairement à Max, ma conscience ne me permettrait pas de m'abaisser à un tel niveau.

Royce avait une conscience ? Première nouvelle.

Il n'avait pas dû apprécier mon air étonné. A moins que l'un de ses pouvoirs ne lui permette de lire les pensées. Il semblait si amer que j'éprouvai une pointe de remords d'avoir pu montrer si peu de considération envers lui et d'avoir sous-estimé ses motifs et ses actes. J'eus envie de le réconforter, de lui faire savoir que je ne pensais pas que ce soit un si mauvais bougre. Il fallait que je lui présente mes excuses, même si je n'étais pas tout à fait certaine de savoir pourquoi.

La ceinture intervint avant que je puisse ouvrir la bouche.

— Cesse de croiser son regard comme une débutante. Tu devrais le savoir, depuis le temps. Puise dans ma force et dans ton amulette, sinon tu vas finir par lui céder, comme l'elfe.

Je pris une profonde inspirai ion et obéis à la ceinture, détournant mon regard et m'efforçant de me calmer. Le simple fait de regarder ailleurs me permit de dissiper ma honte. Ma réaction avait été anormalement forte, comme si l'on avait soufflé sur les braises de mes émotions pour en faire jaillir de grandes flammes destinées à étouffer tout autre sentiment. Il était étrange que Royce puisse manipuler les émotions aussi facilement. La peur et le désir, je pouvais comprendre, mais la pitié et la culpabilité ? Cela ne lui ressemblait guère.

Dawn rompit le lourd silence qui s'était installé.

— Il commence à se faire tard. Si tu envisages de l'affronter cette nuit, tu ferais mieux de te dépêcher, sinon tes vampires n'auront pas le temps de regagner leur abri avant le lever du soleil.

D'après mes estimations, il était à peine minuit. J'étais persuadée qu'on aurait tout le temps, mais je n'avais jamais pris part à de tels combats, et Royce ne nous avait pas encore révélé son plan de bataille.

Il se leva lentement. J'eus un bref pincement au cœur en voyant Sara se blottir contre Arnold, cramponnée à son blouson. Il parcourut la pièce du regard, s'attardant sur Sara avant de le poser sur moi. En tournant la tête, je sentis un petit quelque chose, même si j'aurais été incapable de deviner quelle émotion en particulier il était en train d'instiller en moi ou ce qu'il envisageait de me faire faire. Grâce à ma méfiance et à l'aide de ma ceinture et de mon amulette, je parvins admirablement à échapper à ses pouvoirs psychiques. Il s'approcha de moi et me tendit la main pour m'aider à me lever.

— On y va ? demanda-t-il.

Quand je glissai ma main dans celle de Royce, Chaz poussa un grondement entre ses dents.

— Bien sûr. Je vais y aller avec Arnold et Sara, au fait.

Nous n'en avions pas discuté, mais il était hors de question que je fasse le trajet avec le vampire tant qu'il projetterait ce genre d'humeurs bizarres dans mon esprit. Si j'avais manqué de bon sens, j'aurais pu croire qu'il ne savait pas s'il en était déçu ou ravi et qu'il était un peu entre les deux. Il s'abstint de tout commentaire, ce qui fut une bénédiction, mais, quand je me fus levée, il refusa de me lâcher. Il leva ma main et la serra dans les deux siennes. À moins d'un effort démesuré, il me serait impossible de me libérer. C'était la première fois que je le voyais se conduire de cette façon.

— Êtes-vous entièrement certaine de vouloir prendre part à ce combat ? Il n'est pas trop tard, vos amis et vous pouvez encore partir.

Ah. Le sentiment d'inquiétude qu'il dégageait semblait si sincère que je ne pus m'empêcher de sourire, libérant un peu de la tension qui s'était accumulée depuis qu'il avait refusé de me lâcher la main.

—Non, je n'ai pas l'intention d'aller me cacher. Ce n'est pas uniquement votre combat, c'est aussi le nôtre.

Il me retourna mon sourire, prenant un air menaçant et cruel.

— D'accord.

Sur ce, il me fit un baisemain chaste et galant, m'effleurant les doigts du bout des lèvres avant de me libérer. Étonnamment, cela ne me dérangea pas le moins du monde. Il était juste... lui-même. Chaz ne le prit pas aussi bien que moi et poussa un grondement sourd.

—Virez vos sales pattes, lâcha-t-il en passant un bras autour de ma taille.

Royce le regarda à peine, un petit sourire satisfait sur les lèvres. Je me contentai de soupirer.

Tous les autres se levèrent et se dirigèrent vers la porte d'entrée. Chaz refusa de me lâcher. La voiture de sport tape-à-l’œil d'Arnold ne détonnait pas au milieu des décapotables et autres véhicules de luxe garés dans la rue et les allées avoisinantes. Dawn me surprit de nouveau en insistant pour participer à l'affrontement. J'ignorais de quelle manière elle pourrait se rendre utile, mais Royce n'y vit apparemment aucun inconvénient. Sara accepta de laisser Chaz monter devant pour que nos deux couples puisse ni faire le trajet dans la voiture d'Arnold. Devon et Minus ne virent aucun inconvénient à monter dans la même berline que l'être surnaturel le plus dangereux de New York. Sans doute parce que cela ne dérangeait pas du tout Dawn de s'asseoir entre les deux hommes à l'arrière pendant que Royce les conduirait à destination. Allez comprendre.

Sara et moi, on dut se transformer en contorsionnistes pour s'entasser sur la banquette arrière de la décapotable afin d'avoir une petite conversation entre filles pendant qu'Arnold, Chaz et Royce discutaient de notre destination, à l'extérieur.

— Qu'est-ce qui se passe, Shiarra ? chuchota Sara pour que les Autres ne l'entendent pas. Comment se fait-il que tu travailles avec Royce ? Il me semblait que tu ne voulais plus jamais avoir affaire à lui.

Serrée contre elle sur la minuscule banquette, il m'était impossible de l'éviter sans lui paraître grossière. Je fus donc contrainte de soutenir son regard bleu chargé d'inquiétude et de colère. J'avais l'impression d'avouer une bêtise à ma mère : personne mieux qu'une amie ne peut vous rappeler vos propres paroles.

— C'est vrai, reconnus-je. Mais j'ai dû faire une exception.

Elle changea de position, levant un genou pour pouvoir y poser son coude. Elle se mit à enrouler nerveusement ses longs cheveux blonds autour de ses doigts, ce qui me fit soudain penser à Janine, sa sœur névrosée.

—Tu n'y es pas allée par quatre chemins. Qu'est-ce qui t'a fait changer d'avis ? Pourquoi maintenant, des mois plus tard ? Ne me dis pas que c'est uniquement à cause de ce Max.

—Je me suis dit que le fait d'avoir un vieux vampire à mes trousses, c'était un prétexte suffisant pour appeler des renforts.

—Arrête tes conneries, déclara-t-elle en regardant ma ceinture avec insistance. (Vexée, je refermai ma veste en cuir pour mieux la dissimuler.) Tu aurais pu nous appeler, Arnold et moi, et même Chaz, plutôt que de te servir de ça. Mais non, tu préfères jouer les justiciers solitaires sur ton grand cheval blanc. Je suis persuadée que tu essayais d'échapper à tout ça avant qu'il se retrouve impliqué.

—Sara ! Je ne cherche pas toujours à fuir mes problèmes.

En apercevant son sourire narquois, ma colère face à ses accusations se dissipa quelque peu. Bientôt, je souris à mon tour.

— D'accord, d'accord. J'en voulais à Chaz parce qu'il m'avait encore posé un lapin vendredi soir. J'ai cru que ça le ferait réagir si j'invitais Royce à passer chez moi. À ce moment-là, je voulais en apprendre davantage sur ce Max. C'était donc un prétexte commode pour l'inviter.

Sara feignit la consternation mais ne put s'empêcher de prendre un air entendu.

—Ah ! Je le savais !

— Oh, la ferme, lui dis-je en tentant vainement de réprimer un sourire. Quoi qu'il en soit, Max m'a coincée dans un coin quand il m'a enlevée. Il ne rigole pas, et je refuse que ça dégénère, qu'il s'en prenne à mes amis et à ma famille. D'où notre petit putsch de ce soir.

— Et Chaz, que pense-t-il du fait que vous soyez réconciliés, Royce et toi ? me demanda-t-elle en haussant un sourcil d'un air suggestif, faisant perdre toute crédibilité à son air innocent.

— Oh, mon Dieu, Sara !

Je poussai un gloussement à la fois moqueur et véritablement horrifié compte tenu de tout ce que cette question pouvait impliquer, ce qui la fit éclater de rire. Il était difficile de s'emporter contre elle quand elle riait si fort. J'avais soudain si chaud que j'étais persuadée d'être aussi rouge que ma chevelure. Malgré mon indignation, je ne pus m'empêcher de me mettre à ricaner à mon tour.

Chaz et Arnold ouvrirent leurs portières pour venir nous rejoindre dans le véhicule. Ils semblèrent légèrement surpris par notre hilarité, qui semblait naturellement déplacée compte tenu du fait que nous étions sur le point d'affronter un ancien. Ils prirent un air encore plus perplexe quand Sara se dissimula derrière ses mains, tentant de contenir les larmes, dues au fou rire, qui lui coulaient sur les joues.

— Qu'y a-t-il de si drôle, les filles ? voulut savoir Arnold en prenant place sur son siège tout en jetant un coup d'œil dans son rétroviseur, avant de mettre le contact.

Une fois assis, Chaz tendit le cou pour nous regarder d'un air interrogateur.

Cela nous fit rire encore plus fort.




CHAPITRE 26

 

 

Une heure plus tard, dans le parking des Tentations Malsaines, sans doute l'établissement le plus osé de Royce, au milieu d'un groupe de vampires et d'une poignée de garous, je n'avais plus du tout envie de rire. Il faisait un froid de canard. Le parking du night-club, qui ressemblait à un entrepôt, étant complet, nous nous étions garés à quelques rues de là. Ma combinaison et ma veste en cuir ne me protégeaient pas vraiment du vent glacial, tandis que nous nous hâtions d'aller à la rencontre des vamps et des garous. Même le bras de Chaz autour de mes épaules ne me tenait pas chaud.

D'après les renseignements que John avait difficilement pu rassembler, Max s'était réfugié dans le night-club un peu plus tôt dans la soirée et avait remplacé les employés habituels par des hommes à lui. Un coursier que l'on avait envoyé chercher quelque chose dans l'un des bureaux avait signalé la présence d'un panneau sur la porte annonçant que l'établissement était fermé pour cause de soirée privée. Ensuite, plus personne n'avait entendu parler de lui. Les quelques centaines de personnes qui étaient venues pour danser et boire dans le club fétichiste goth avaient été déçues de trouver porte close, mais cela ne leur avait pas semblé anormal. C'était assez fréquent.

Et puis, tous ceux qui s'étaient trouvés à l'intérieur quand Max s'était emparé de l'établissement n'avaient sans doute rien remarqué d'extraordinaire. Pas avant qu'il soit trop tard. Quelques vampires et leurs jouets volontaires continuaient sans aucun doute à monter sur scène, à chanter, à danser et même à s'effeuiller ou à faire leur merde sadomasochiste pour le plus grand plaisir des personnes présentes. A la différence près qu'aucun d'eux n'était sous les ordres de Royce.

J'avais du mal à comprendre les raisons qui avaient poussé Max à vouloir prendre le contrôle de ce night-club. Enfin, il appartenait à Royce, d'accord ? Et Max ne pouvait pas mettre la main sur son titre de propriété. S'agissait-il d'un simple affront personnel ? Il était plus probable qu'il était au courant du système de galeries qui lui donnerait accès aux autres établissements, et qu'il voulait se servir de ce lieu comme d'une base depuis laquelle il organiserait ses attaques.

Seuls trois autres garous avaient accepté d'aider Chaz. Il ne leur avait pas forcé la main, mais il était intéressant de voir qu'ils étaient si peu, parmi la soixantaine de membres que comptait la meute des Sunstrikers, à être disposés à soutenir leur chef contre des vampires si on ne leur en donnait pas l'ordre. Parmi ceux qui avaient accepté de venir, Simon et Dillon s'étaient déjà trouvés aux côtés de Chaz juste avant que Sara se fasse enlever, un peu plus tôt dans l'année, et j'avais déjà vu Vincent à plusieurs reprises, notamment pour des anniversaires ou pour la première d'un film d'action. Aucun d'eux ne m'avait semblé particulièrement courageux ou loyal avant ce jour-là. Chapeau à eux.

Il y avait moins de vampires que lorsque Royce était venu me secourir. Cela me rendit nerveuse comme tout, et la ceinture ne cessait de me faire comprendre, parfois lourdement, qu'elle aimerait vraiment avoir la possibilité d'en démonter quelques-uns. Compte tenu du fait qu'elle avait pour mission de faire disparaître les vampires de la planète, je ne pouvais pas vraiment lui en vouloir. Je regrettais simplement qu'elle ne veuille pas la fermer, de temps à autre, pour que je puisse me concentrer.

Simon et Dillon s'éloignèrent avec quelques vamps pour aller surveiller les issues de secours et vérifier qu'aucun des hommes de Max ne s'enfuie. Avec les autres, on se contenta de se diriger vers l'accès principal, Chaz et Vincent à mes côtés, Arnold, Sara, Minus et Devon derrière. J'ignorais comment Dawn espérait pouvoir se rendre utile dans une telle bataille rangée, mais elle se trouvait elle aussi au milieu des vampires.

On entendait le martèlement de la musique, à l'intérieur, du heavy métal avec beaucoup de basses. Il aurait dû y avoir des physionomistes à l'entrée, ainsi que des retardataires tentant d'entrer par tous les moyens, mais la rue était étrangement déserte. Royce ouvrait la marche. Il ne semblait guère ravi que personne ne soit là pour nous accueillir. Malgré les quelques vampires qui se trouvaient entre nous, je le vis se tourner vers John en fronçant les sourcils quand il tenta d'ouvrir la porte. C'était verrouillé.

L'assistant fit tourner sa clé pour nous permettre d'entrer. Autour de nous, les vamps ne semblaient pas si crispés que cela, même s'ils se figèrent en prévision de ce qui les attendait. Sous mes doigts, je sentis Chaz faire jouer les muscles de son bras, malgré le blouson qu'il avait enfilé pour éviter de prendre froid. Dès que la porte fut ouverte, on s'engouffra tous à l'intérieur, Royce en tête.

Il régnait une capiteuse odeur de sang. Sans la ceinture, je ne l'aurais peut-être pas remarquée, mais les relents acres et tenaces étaient trop forts pour que l'on puisse ne pas les relever. Je n'étais pas en mesure de demander aux autres ce qu'ils en pensaient, car la musique assourdissante rendait toute conversation impossible.

Je tirai un pieu de la ceinture, le caressant nerveusement avec mon pouce pour me rappeler que j'étais armée, que j'étais capable de gérer la situation et que tout serait bientôt terminé.

On se déplaçait en groupe, avec précaution, chacun calquant son allure sur celle de Royce. Après avoir franchi le hall d'entrée et avoir atteint la première salle de la boîte, on ne trouva pas grand-chose à voir. Il n'y avait personne derrière le bar, les canapés moelleux le long des murs étaient inoccupés, et la scène et les deux cages métalliques réservées aux danseurs au milieu de la salle étaient désertes.

Si la situation n'avait pas été si grave, et si nous n'avions pas été à la recherche de Max, je n'aurais pas manqué de faire à Royce quelques remarques désobligeantes au sujet de la déco. Les fouets en néon et les chaînes en argent sur les murs noirs étaient un brin exagérés, même pour l'un de ses clubs.

Quoi qu'il en soit, il n'y avait rien à voir. La salle n'était pas bien grande. Un escalier se dressait juste devant. Il y avait un autre couloir sur notre gauche, et, sur la droite, un mince rideau de chaînes argentées bloquait le passage qui menait à la piste de danse principale. Des stroboscopes crépitaient derrière les chaînes, ce qui ne me permettait d'apercevoir au-delà qu'un vaste espace noir et désert. L'odeur de sang était devenue tout bonnement irrespirable, à tel point que j'aurais été incapable de repérer sa provenance.

On se sépara en trois groupes pour examiner les lieux. Royce et la majorité des hommes se dirigèrent vers le dancefloor principal. Arnold, Sara et Dawn le suivirent. Nous avions discuté de cette tactique un peu plus tôt, devant une ébauche rapide du plan de l'établissement. La cible principale de Max était Royce. Arnold étant spécialisé dans les sorts de renseignement et de protection, il était donc logique qu'il demeure auprès du vampire pour l'aider à amortir les effets des pouvoirs de Max quand celui-ci passerait à l'offensive. Sara refusant de se séparer d'Arnold, et ce dernier n'ayant aucune envie de la perdre de vue, il fut décidé de les laisser ensemble.

Quelques vampires se séparèrent du groupe et s'engagèrent dans les différents couloirs. Six que je ne connaissais pas et un que je connaissais, John, nous accompagnèrent, Chaz, Devon, Minus et moi, pour aller jeter un coup d'œil à l'étage.

Ce night-club était plus petit que l’Underground. En plus du rez-de-chaussée, il y avait deux étages, tous deux ouverts au public. Il y avait également un sous-sol relié au réseau de souterrains que les employés de Royce utilisaient pour éviter la police, les journalistes ou même la lumière du jour. John, qui connaissait les lieux mieux que nous, passa devant. L'escalier donnait directement sur une petite piste de danse. La musique que l'on y diffusait était bien différente, mais tout aussi insupportable que celle que crachait la sono du rez-de-chaussée. En fait, elle était peut-être même pire, vu que le chanteur était incapable de hurler ses paroles de façon cohérente. Beurk.

Le plus flippant, dans cette salle, c'était qu'elle était déserte. Comment se faisait-il qu'il y ait tant de véhicules dans le parking, mais personne pour s'occuper des bars, personne sur les dancefloors, et personne d'affalé sur les nombreux fauteuils et canapés moelleux disposés un peu partout dans l'établissement ? Ces gens étaient forcément quelque part. Je trouvais angoissant le fait de ne pas encore avoir croisé âme qui vive. Où étaient-ils détenus ? D'où provenait cette odeur de sang ?

En m'introduisant dans la troisième pièce, j'eus presque la nausée en constatant qu'elle était vide. Ce n'était pas du tout logique. Les autres avaient l'air aussi étonnés et écœurés que moi. Je commençais à me dire que la mission était un échec, et que Max et ses hommes avaient certainement déjà quitté les lieux, que ce soit grâce aux souterrains ou par un autre moyen, quand on pénétra dans la plus grande salle de cet étage.

Il y avait des cadavres étendus un peu partout, un grand nombre d'entre eux entassés les uns sur les autres. Pâles, très pâles, anormalement pâles. Certains avaient des marques écarlates sur le cou, le poignet ou dans la pliure du coude, qui contrastaient avec leur teint livide. Leurs yeux vitreux étaient rivés sur les projecteurs fixés au plafond. Des images de scènes macabres, de cimetières, de corps enlacés et de regards morts se succédaient sur l'écran, au-dessus de la scène, à l'autre bout de la salle, au rythme de la musique. Elles étaient odieusement en harmonie avec les corps enchevêtrés qui jonchaient le dancefloor comme un tapis funèbre.

Je tentai de rester indifférente. Je m'efforçai de réfléchir de manière analytique à ce que je voyais pour éviter de m'enfuir de la pièce en hurlant. Le sol n'était pas entièrement recouvert, il n'y avait qu'une vingtaine de corps, dans cette salle. Ce n'était pas assez par rapport à toutes les voitures présentes dans le parking. Il y avait forcément d'autres cadavres ailleurs. Peut-être Max avait-il même laissé des indices sur le lieu où il était allé.

Le corps le plus proche n'était qu'à quelques mètres de l'endroit où je restais figée. Il s'agissait d'une Asiatique aux cheveux teints en un violet épouvantable. Elle était vêtue d'un haut qui lui recouvrait tout juste la poitrine, et une chaîne courait de sa ceinture à son collier à clous. D'autres chaînes reliaient ce dernier à des bracelets assortis, aussi bien à ses poignets qu'à ses chevilles.

On avait arraché celui de son bras droit, et elle avait les doigts mollement tordus vers l'extérieur pour exposer l'intérieur de son poignet. Il y avait une marque de morsure, deux points irréguliers bien plus visibles que ceux à mon cou. Le vampire s'était servi de ses crocs pour lui déchiqueter la peau et non pour se contenter de la percer. Je portai aussitôt mon attention sur son visage. Ses yeux vitreux semblaient me regarder d'un air accusateur. On arrivait trop tard pour la sauver. Pour sauver tous ces gens du genre de mort qui hantait mes cauchemars depuis que j'avais découvert que les vampires n'existaient pas que dans les contes et les mauvais films d'horreur.

Je baissai les yeux pour me ressaisir avant d'examiner le sol de plus près. L'odeur de sang et de viande avariée me paraissait incroyablement suffocante. Je remarquai alors que le sol était luisant. Comme dans un rêve, ou dans un état second, je m'agenouillai lentement pour le toucher.

Ce n'était pas le revêtement du sol qui était brillant, c'était l'épaisse couche de sang dont il était recouvert.

Détournant aussitôt le regard, je me relevai en trébuchant. Chaz dut me saisir par le bras et m'aider pour que je puisse vomir derrière nous et non sur les corps. Il semblait dans le même état que moi. Même les vampires paraissaient mal à l'aise devant ce bain de sang, certains d'entre eux portant la main à leur bouche et préférant quitter la pièce. Devon et Minus étaient les seuls que cette vision semblait laisser indifférents. En fait, ils se mirent aussitôt au travail, tirant des gants de leurs poches avant de toucher quoi que ce soit. Je remarquai avec horreur qu'ils projetaient quelques gouttelettes de sang à chacun de leurs pas.

Ils commencèrent à examiner quelques-unes des victimes les plus proches. Devon hurla quelque chose que je fus incapable de comprendre en raison des puissantes basses de la musique. John secoua la tête et Devon hurla de nouveau. Cette fois, je l'entendis.

—... arriver à temps ! Ils se sont tous fait mordre par des vampires, je ne vois aucune autre blessure, sur eux. Pourquoi ont-ils laissé tous ces corps ici ? Pourquoi ont-ils tué tous ces gens et gâché tout ce sang ?

—Je n'en sais rien. Peut-être que Royce aura une idée sur la question.

John, qui semblait aussi frustré que lessivé, passa une main lasse dans ses cheveux courts acajou. Ce geste ne fit rien pour redorer son image. Même s'il était déjà né à l'époque de la Boston Tea Party, dans son jean et sa chemise bleue toute simple il ressemblait trop à un stagiaire consciencieux pour être pris au sérieux comme second de Royce.

—Allons le chercher, lançai-je en prenant le bras de Chaz pour éviter de tomber la tête la première.

Je m'étais suffisamment déshonorée comme cela en étant la seule à avoir vomi. Vu la manière dont mes genoux tremblaient, je n'étais pas certaine que mes jambes puissent me soutenir jusqu'à l'escalier. A ce moment-là, j'aurais tout fait pour aller le plus loin possible de cette salle, même si Chaz avait dû me porter pour y parvenir.

—Je reste là, je vais chercher d'autres indices, gronda Minus, parvenant tout juste à se faire entendre malgré la musique.

Devon demeura avec lui, et ils s'accroupirent tous les deux pour examiner les cadavres plus en détail. L'un des vampires décida d'en faire autant, une expression de profond dégoût sur les lèvres lorsque les chasseurs se mirent à fouiller allègrement la scène macabre.

Suspendue au bras de mon mec, j'ouvris la marche, les autres vamps nous emboîtant le pas légèrement plus vite que nécessaire. J'imaginais que même eux ne s'habituaient pas tous si facilement aux meurtres. Aux carnages, devrais-je dire. Car qu'était une simple victime, ici ou là?

Je savais que Max était un salaud, avec un grand « S ». Toutefois, jamais je ne l'aurais cru si névrosé. Même après qu'il m'avait nonchalamment jetée à Peter et mordue à son tour, je ne l'aurais pas imaginé capable d'une telle violence, d'un tel bain de sang et d'un tel gâchis.

La ceinture m'obligea à me calmer, à m'éclaircir les idées pour que je puisse me concentrer et réfléchir. D'étranges pensées me vinrent à l'esprit, estimant les tenants et les aboutissants de ce massacre.

Cela ne ressemblait pas aux vampires d'agir de manière si destructrice, surtout pas à un ancien, qui savait que sa survie dépendait de sa capacité à se fondre au milieu des humains et à se dissimuler. Si la population commençait à paniquer, il deviendrait plus difficile de chasser, de convaincre, de se faire aimer et donc de se nourrir. Avec un si grand nombre de morts, les gros titres étaient assurés. Il serait impossible de dissimuler autant de cadavres aux autorités et aux médias. Les vampires allaient avoir des problèmes un peu partout dans le monde. Il avait certainement une idée derrière la tête, mais laquelle ?

Au pied de l'escalier, Chaz me fit reculer, m'attirant d'une main contre son torse, bloquant le passage aux autres. Je ne compris qu'alors qu'il y avait quelque chose de différent. La musique s'était tue, au rez-de-chaussée. La seule chanson que l'on pouvait encore entendre d'un son étouffé dans la cage d'escalier provenait du premier étage. Mes tympans ne fonctionnant plus très bien, et étant encore à demi assourdie, j'ignorais pour quelle raison il s'était immobilisé. Après lui avoir ôté la main de mon ventre, je me penchai pour jeter un coup d'œil dans la salle principale du rez-de-chaussée.

Les sourcils froncés, Royce regardait fixement en direction de la pièce dont l'entrée était dissimulée par des chaînes, trois policiers brandissant vers lui leurs pistolets et des crucifix, les vampires rassemblés autour de lui. Ils étaient bien trop nombreux pour que les flics puissent les contenir, mais Royce était un vampire respectueux des lois. Il n'était pas du genre à faire usage de la ruse ou de la force pour les éviter.

Il y avait un quatrième agent en train de vomir, dans l'angle de la salle, un peu comme moi quelques minutes auparavant. Les autres avaient également mauvaise mine. J'imaginai que les autres corps ne devaient pas être loin.

L'un des flics aboyait des ordres dans sa radio, appelant des renforts et autant de médecins légistes que le bureau du coroner pouvait en envoyer. La présence de fonctionnaires de police si peu de temps après notre arrivée sur les lieux signifiait que nous étions surveillés. Cela ressemblait déjà un peu plus à Max de vouloir nous mettre le plus possible dans la merde. Qu'envisageait-il de faire tandis que Royce et moi croupirions au poste ?

Furieuse, je reculai dans l'obscurité de la cage d'escalier. Génial. Une sangsue intelligente, calculatrice et complètement psychotique, prête à massacrer un grand nombre de personnes et à nous envoyer la police était sur le point de réussir à faire accuser un vampire innocent - du moins dans cette affaire - de ses propres crimes.

Le genre de type que l'on rêve d'avoir pour ennemi.




CHAPITRE 27

 

 

La police ne m'avait pas encore repérée. Nous avions un peu de temps devant nous. Il fallait partir de là et mettre la main sur Max avant qu'il puisse profiter du fait que Royce se retrouve empêtré dans une procédure judiciaire. Je fis signe aux autres de remonter à l'étage. Ils hésitèrent, mais, voyant que j'insistais pour qu'ils réagissent vite et sans bruit, ils acceptèrent finalement d'obtempérer.

Une fois nos voix suffisamment couvertes par la musique, je leur expliquai la situation aussi brièvement que possible.

— Quelqu'un a rencardé les flics ! Ils détiennent les autres au rez-de-chaussée. John, vous connaissez un autre moyen de sortir d'ici ?

— Oui, répondit-il d'un ton crispé. Mais je crois qu'il vaudrait mieux éviter d'y aller tous ensemble. On risquerait de se faire repérer. Il y a deux autres issues, on peut donc se séparer et se retrouver un peu plus tard au bureau. (Il se tourna vers deux autres vampires et désigna la salle où Devon, Minus et l'autre gars étaient en train d'examiner les corps.) Derek, Rick, vous pouvez aller prévenir les autres et les faire sortir par l'issue de secours ?

Derek acquiesça, et ils s'élancèrent tous les deux. John se tourna vers deux autres vamps.

—Vous deux, faites sortir les garous par l'ascenseur. Prenez la porte de derrière, et profitez-en aussi pour faire dégager ceux qui la surveillent.

—Attendez, je ne pars pas sans Shiarra, protesta Chaz.

Je m'apprêtai à protester, moi aussi, mais John leva la main pour m'en empêcher.

— Il y a des protections contre les garous dans le passage qu'il faut qu'elle emprunte pour quitter le bâtiment. Contrairement à nous, elle n'a ni la force ni la constitution suffisantes pour sauter de toit en toit. Max a dû tout prévoir. M. Royce aura sans doute besoin d'elle pour faire sa déposition afin d'éviter que la police ne le mette en garde à vue, et je refuse de courir le risque qu'elle se perde ou qu'elle se fasse blesser avant.

Chaz n'appréciait guère cette idée. Il baissa d'un ton, et ses yeux se mirent à scintiller d'une lueur subtilement ambrée, alors qu'il commençait à être gagné par la colère.

— S'il devait lui arriver quelque chose, je vous en tiendrai personnellement pour responsable.

—Je vous jure sur mon honneur que je ferai tout pour qu'elle s'en sorte indemne, déclara-t-il sèchement, soutenant sans broncher le regard virulent de Chaz.

Ce dernier me lança un dernier coup d'oeil anxieux. Je lui souris pour lui faire comprendre que tout se passerait bien, même si je n'en étais pas vraiment convaincue moi-même. Vincent, les deux vamps et lui s'élancèrent sans un mot de plus.

Il ne restait plus que John, un vampire que je ne connaissais pas et moi. L'inconnu se tourna vers moi et m'indiqua un couloir que nous n'avions pas encore eu le temps d'explorer.

— Par là.

On se mit à courir comme des dératés. Ils semblèrent tous les deux surpris que je parvienne à suivre leur rythme. Avec la ceinture de chasseur, je pouvais aller encore plus vite, mais ils avaient adopté une vitesse qu'ils jugeaient raisonnable pour moi. Précautionneuse, j'estimai qu'il valait peut-être mieux éviter de révéler toutes les capacités de la ceinture. Je ne tentai donc pas de les dépasser, mais simplement de me maintenir à leur hauteur.

Après avoir longé un couloir plongé dans la pénombre, on atteignit une porte verrouillée dissimulée dans le mur. Des gonds à la poignée, elle était entièrement peinte de la même couleur noire que la paroi. J'imaginai que c'était pour éviter d'attirer l'attention de clients trop curieux, même si John eut du mal à trouver la bonne clé. En dépit de l'excellente vision nocturne dont bénéficiaient les vamps, il n'en demeurait pas moins compliqué de différencier les nombreuses clés d'un trousseau dans un couloir aussi sombre.

Au moment même où il ouvrit la porte, un policier surgit de l'escalier et se rua vers nous, la main sur la crosse de son arme. La musique était trop forte pour pouvoir entendre ce qu'il criait, mais quelque chose me disait qu'il ne s'agissait pas d'encouragements.

On se précipita tous les trois dans l'ouverture, se bousculant pour éviter que le flic ne puisse nous tirer dessus ou nous rejoindre. John referma violemment la porte derrière nous et appela un ascenseur de service. C'était sans doute de cette manière que les employés parvenaient à monter les caisses d'alcool à cet étage. Je n'étais pas fatiguée, mais je m'adossai contre le mur en attendant l'arrivée du monte-charge, écoutant le flic marteler du poing contre la porte une fois qu'il se fut rendu compte qu'elle était verrouillée.

— On l'a échappé belle.

L'autre vampire m'adressa un sourire nerveux, révélant ses crocs.

—Ouais. Ne vous inquiétez pas, on sera bientôt dehors.

Prise d'un frisson, je me détournai pour éviter de regarder l'étrange vampire dans ses yeux noisette que l'agitation faisait virer au rouge. John se grattait le menton d'un air inquiet, jetant de temps à autre un coup d'œil dans ma direction. Moi ? Je m'inquiétais des conséquences de notre fuite et espérais fortement ne pas avoir laissé trop de preuves de mon passage. Avais-je laissé des empreintes ? Oh, merde. J'avais vomi. Si mon ADN était fiché, ils sauraient aussitôt.

Peut-être n'avais-je pas eu l'idée du siècle en décidant de fuir, mais cela n'aurait rien arrangé si je m'étais retrouvée coincée au poste. On m'y aurait sans aucun doute retenue pendant des heures, ce qui m'aurait fait perdre la piste de Max et tout avantage que je pouvais avoir sur lui.

Où s'était-il enfui ? Pourquoi avait-il tendu un tel piège à Royce ? Il ne faudrait pas si longtemps que cela à la police pour effectuer des tests ADN et pour comparer les traces de morsures sur les cadavres à la dentition des hommes de Royce et comprendre qu'ils n'avaient rien à voir dans cette affaire. Il y avait certainement des caméras de surveillance à l'intérieur et à l'extérieur de l'établissement qui avaient dû filmer les véritables coupables.

Ce qui était certain, c'était que même avec les avocats que Royce pouvait se payer, il faudrait un moment pour faire le tri dans cette histoire et le disculper entièrement. Max tentait-il de se débarrasser de nous temporairement ou s'agissait-il simplement d'une campagne de calomnies ? La presse n'allait pas tarder à s'emparer du sujet. Personne, pas même le FBI, ne pourrait dissimuler très longtemps un massacre de cette ampleur. Les paparazzis allaient pouvoir s'en donner à cœur joie. Le grand public allait sans doute de nouveau se méfier des Autres, et pour un bon bout de temps.

Ce qui me poussa à me demander si Max n'avait pas une idée encore plus macabre derrière la tête, ou s'il ne se contentait pas de nous tenir à l'écart juste assez longtemps pour pouvoir mener à bien un plan diabolique. Peut-être avait-il besoin de temps pour s'implanter ailleurs, pour trouver un nouveau refuge. Peut-être avait-il l'intention de faire de la (non-)vie de Royce un enfer. Regardons les choses en face : même les meilleurs avocats et les meilleurs spécialistes marketing du monde seraient incapables de rétablir complètement la réputation entachée de Royce. Mais pour quelle raison Max se donnerait-il cette peine s'il avait l'intention de le tuer, comme il m'en avait fait part dans cette maison dans les bois ?

Peut-être voulait-il que les gens aient de nouveau peur des vampires, qu'ils cessent de les voir comme des personnes normales et qu'ils les considèrent comme une menace. Royce avait dit que Max avait refusé que l'existence des vampires soit rendue publique. Peut-être cela signifiait-il qu'il ne voulait plus que les vamps soient considérés comme des citoyens ordinaires.

Ou peut-être que j'allais chercher trop loin et qu'il souhaitait simplement lui compliquer la vie. Il n'y avait aucun moyen de le savoir.

Merde, que de questions pour si peu de réponses.

John nous fit descendre au sous-sol et révéla l'accès d'une nouvelle galerie secrète. Pratique, mais flippant.

—Je croyais qu'on allait chasser, cette nuit, geignit la ceinture alors que nous nous mettions à courir à la lueur des lampes halogènes. (Il m'aurait été impossible de dire combien nous en avions dépassées, ni quelle distance nous avions parcourue.) Je me réjouissais de pouvoir de nouveau tuer des vampires. Tu ne pourrais pas abattre au moins un de ces deux-là ? Tu n'as plus besoin d'eux, à présent.

—Je n'ai vraiment pas envie de parler de ça avec toi pour le moment, me mis-je à penser le plus fort possible.

— Tu n'es pas drôle, bouda-t-elle avant de se taire de nouveau, Dieu merci.

John s'élança dans un autre passage, plus étroit et moins bien éclairé. Certaines des ampoules étaient mortes. Quelque chose me disait qu'il était moins emprunté.

Au bout d'un moment, on arriva devant une nouvelle porte, pour laquelle il sortit, vous l'aurez deviné, une autre clé. Il me fit courtoisement signe de passer en premier.

Il faut dire qu'en débouchant dans ce nouveau sous-sol je ne m'attendais pas à me retrouver nez à nez avec un Max Carlyle tout sourires. Je me figeai en le voyant, écarquillant les yeux en apercevant la présence du groupe de vampires, derrière lui. Ils étaient presque aussi nombreux que ceux qui avaient accompagné Royce aux Tentations Malsaines.

Non. Il n'y avait pas que des vampires. Je reconnus quelques larbins de Max parmi ceux qui avaient participé à mon enlèvement, ainsi que Peter et Nicolas. Le mage était affublé d'un énorme pansement blanc sur le front et la tempe, et me fusillait du regard. Merde, les White Hats ne l'avaient pas achevé. Ils s'étaient contentés de l'assommer.

Mon coeur cessa de battre, et j'étais si abasourdie que je me mis à chanceler. Le vampire à côté de John me saisit par les bras et m'obligea à joindre les poignets dans le dos pendant que John refermait la porte, m'ôtant tout espoir de fuite. Je n'eus pas le temps de me sentir trahie. Tout allait trop vite.

Celui qui me tenait ne devait pas être au courant pour la ceinture. Il ne me serrait pas très fort. Prise de panique, j'en profitai pour me retourner, la teneur et l'afflux soudain d'adrénaline m'encourageant à tout faire pour me libérer. Merde, pour rien au monde je ne retournerais entre les mains de Carlyle. Plus jamais. Surtout pas après ce que je venais de voir.

—Ils sont trop nombreux ! Vas-y doucement, sinon tu vas te trahir, et tu n'auras plus l'occasion de t'échapper.

Haletant d'effroi, je suivis les conseils de la ceinture et cessai de me débattre si violemment. Celui qui me tenait continua à jurer et à s'efforcer de me faire tenir en place. Quelqu'un d'autre posa les mains sur mes bras. Le premier vampire modifia sa prise, de sorte que John et lui puissent me tenir chacun par un bras. Je poussai un petit cri de douleur quand ce dernier enfonça ses doigts dans mes chairs, parvenant à me broyer le biceps en dépit de ma veste en cuir et de ma combinaison.

J'aurais pu me débarrasser d'eux d'un coup de pied, et probablement leur briser un tibia ou une rotule avec mes grosses bottes, mais la ceinture avait raison. Il était trop tôt pour révéler tous mes petits secrets. Pour le moment, je me contenterais de jouer la pauvre petite humaine meurtrie et apeurée.

— Ravi de te revoir, Shiarra, roucoula Max.

Il s'approcha et me releva le menton, alors que je tentais en vain d'échapper à son contact. Je manquai de nouveau de succomber à la panique, et c'était tout ce que je pouvais faire pour ne pas avoir à me lancer en arrière de tout mon poids pour éviter qu'il ne me touche. Son regard gris semblait calme, ce qui était pour le moins étonnant après avoir provoqué la mort de tant de personnes.

J'étais certaine que ma frousse se lisait parfaitement sur mon visage.

—Je ne t'avais pas enlevée pour me venger de manière si radicale. Je suis ravi que tu sois venue enquêter au club avec Alec. Ça me simplifie énormément la vie.

— Contente de pouvoir vous être utile, grondai-je d'un ton sarcastique en comptant sur mon courage.

Il y avait forcément un moyen de s'échapper de là. Quand il serra les doigts, m'obligeant à pencher la tête en arrière, je pétai les plombs. Dans ma hâte de vouloir à tout prix éviter de me retrouver en position d'être de nouveau mordue, je me déchaînai contre lui et lui assenai un coup de pied dans le genou. La ceinture intervint, m'empêchant d'employer toute ma force et toute ma vitesse.

J'eus l'impression de me battre contre un bloc de granit. Je grimaçai de douleur quand il se mit à reculer en trébuchant, écarquillant les yeux et portant les mains à sa jambe. Merde, j'avais dû y aller trop fort. John poussa un grondement et me saisit par les cheveux à pleine main, me tirant violemment en arrière. Je fus étonnée de toujours avoir la tête sur les épaules.

—Non. Lâche-la, John, lui ordonna Max.

Il semblait à bout de souffle, ayant perdu son calme l'espace d'un instant, non par peur ou à cause de la douleur, mais par intérêt. A contrecœur, le vampire ôta ses doigts de ma chevelure, me saisissant de nouveau le bras avec ses mains.

—Allons, allons. Je ne m'attendais pas du tout à ça.

Merde, merde, merde ! J'avais eu l'intention de faire reculer Max, et non de le pousser à se poser des questions.

Il s'approcha de nouveau d'un pas léger et gracieux. Soit je ne lui avais pas fait aussi mal que je l'avais espéré, soit il se remettait vraiment très vite. Sans doute les deux. Je tentai de déglutir pour me débarrasser de la boule de peur qui m'obstruait la gorge tout en réfléchissant à un bon mot susceptible de détourner son attention, mais rien ne me vint à l'idée, à l'exception d'une sensation de terreur.

—Je suppose que ça ne changerait pas grand-chose de dévoiler mon jeu, à présent, déclara-t-il, plus pour lui que pour nous.

Il tendit de nouveau la main sous mon menton, mais, cette fois, ce fut pour m'obliger à le regarder droit dans les yeux. Il m'était impossible de me détourner.

—Ne refais plus jamais ça, compris ?

Soudain, il n'y eut plus rien d'autre pour moi que ses yeux et sa voix. Je voulais vraiment me battre, le frapper une nouvelle fois, me déchaîner contre lui d'une manière ou d'une autre, mais mon corps refusait de coopérer. Quelque chose n'allait pas du tout.

—Tiens-toi tranquille, et je prendrai soin de toi.

Sa voix me fit l'effet d'un doudou : elle était sécurisante, douce et réconfortante. Avais-je fait quelque chose de mal ? Peut-être n'aurais-je pas dû essayer de le frapper. Il vaudrait sans doute mieux que je lui présente mes excuses pour ce coup de pied, non ? Ainsi, je pourrais ensuite profiter de cette chaleur, et pourquoi pas me blottir dans ses bras.

Qu'est-ce qui me prenait ? Je fermai les yeux en poussant un grondement, faisant appel à toute ma volonté. C'était un vampire. Un meurtrier qui avait massacré un nombre incalculable d'innocents. J'en avais eu la preuve moins d'une heure auparavant. Pourquoi m'attirait-il tant ? Pourquoi me sentais-je obligée de faire tout ce qu'il me demandait ?

—À l'aide, implorai-je en silence, me raccrochant mentalement à la seule chose qui me restait.

J'avais l'amulette. Il n'était pas censé pouvoir m'atteindre. Comment se faisait-il que la ceinture et elle ne faisaient rien pour l'empêcher de s'immiscer dans mon esprit? Je tentai de contacter la ceinture, la suppliant de la seule manière que je connaissais sans être obligée de me trahir.

—Je t'en prie, fais quelque chose. Aide-moi à mettre fin à tout ça. Ça n'est pas censé se passer comme ça !

De très loin, la ceinture me chuchota quelque chose. C'était la première fois qu'elle me paraissait si discrète et effrayée.

—Je ne peux rien faire contre ça. Ton amulette non plus. Tu es liée à lui.

— Non ! Mon Dieu, non! me mis-je à hurler d'une voix aiguë.

Je n'avais pas voulu prononcer ces paroles à voix haute, mais j'avais été incapable de me retenir. « Liée » ? Je n'étais pas censée être liée à qui que ce soit! Cela signifiait qu'il pouvait faire de moi ce qu'il voulait, se servir de moi comme ces gens que j'avais vus au commissariat quelques mois auparavant, tirant sur les menottes fixées à leurs sièges en criant et en pleurant leur maîtresse disparue.

Il me caressa le visage avec ses mains douces, m'effleurant les joues avec ses pouces pour sécher mes larmes.

—Voilà..., dit-il d'une voix si agréable qu'elle tourmentait mes sens. Ouvre les yeux, Shiarra. Regarde-moi.

Je tentai de résister. Je n'avais aucune envie d'ouvrir les yeux.

Mais il le fallait.

Je fus sur le point de fondre en apercevant son léger sourire, en voyant qu'il n'était plus furieux contre moi. Il tenait à moi et m'aimait. Pourquoi donc étais-je censé lui résister ? Il recula de quelques pas, et je m'élançai vers lui,

hurlant pour qu'on me libère, les mains cruelles de mes geôliers m'empêchant d'aller le retrouver.

Une voix minuscule au fond de mon esprit était en train de crier, mais je n'eus aucun mal à faire comme si elle n'existait pas.

—Tu ne vas plus me faire de mal, hein, mon petit ? Je secouai la tête, ne faisant aucune confiance à ma voix. M'en voulait-il de lui avoir fait mal ? C'était un accident, comme lorsque lui m'avait fait mal. Jamais je n'aurais dû le toucher. Pas comme ça. Il n'avait jamais eu l'intention de me faire souffrir. J'en étais persuadée. Ce sourire... J'aurais tout fait pour le revoir ne serait-ce qu'une seule fois.

—Ton odeur est différente. Atténuée, on dirait. En dessous, on dirait que tu n'as plus rien, murmura-t-il en m'examinant d'un air méfiant. Les humains ne guérissent pas si vite. Explique-moi...

—J'ai mis un parfum. C'est un mage qui me l'a donné. Il dit que c'est censé me donner un peu moins l'odeur de nourriture, pour les vampires.

Je m'étais empressée de lui répondre pour lui faire plaisir. Il fallait qu'il sache que je n'avais aucune intention de m'en servir contre lui. Pas pour le moment. Quand il se mit à hocher la tête d'un air songeur, je poursuivis :

— Les chasseurs qui sont venus à mon secours m'ont fait une transfusion pour m'aider à me remettre plus rapidement quand... enfin, par rapport à avant.

Je bafouillai, refusant d'évoquer ma morsure. Cette pensée m'effrayait encore, même avec toute l'admiration que j'avais pour lui.

—Viens me voir.

Dès que John et son comparse me libérèrent, je me jetai dans ses bras accueillants. Je serais en sécurité, avec lui.

Il défendrait aux autres de m'approcher et les obligerait à me laisser tranquille. Des larmes de joie me montèrent aux yeux quand il m'étreignit. Il ne m'en voulait pas tant que ça, finalement. Il enfonça légèrement une main dans ma chevelure, me tenant contre lui de l'autre, me susurrant à l'oreille des paroles douces et touchantes :

—Tu m'appartiens, désormais.




CHAPITRE 28

 

 

Je n'étais pas sûre de savoir où nous étions, quand nous sommes arrivés au bout de la galerie. Franchement, à cet instant, je m'en moquais éperdument. Mes souvenirs de la fuite de l'établissement étaient assez flous. A l'exception du sous-sol, je ne me rappelais plus vraiment grand-chose. Je ne recommençai à faire attention à mon environnement que bien plus tard, quand je pris place à l'arrière d'une voiture, avec John au volant et Max qui avait passé son bras autour de mon cou. Jamais je ne m'étais sentie à ce point en sécurité, aimée, désirée.

Quelque part - dans une partie reculée de mon esprit -, je savais qu'il fallait que je fasse quelque chose pour mes amis. Je savais aussi qu'il fallait que je me venge de John pour sa trahison. Mais pas tout de suite. Pour le moment, j'étais en sécurité, et heureuse d'être là. L'idée de m'éloigner de Max me semblait aussi séduisante que de marcher pieds nus sur une limace.

Je me mis à réfléchir à la situation et à ce que j'éprouvais. Dans une certaine mesure, ma faculté d'analyse fonctionnait de nouveau. C'était lorsque j'avais regardé Max dans les yeux que j'étais devenue si éprise de lui que je n'avais plus rien vu d'autre. Il m'était difficile de me concentrer, mais, quand il ne me regardait pas, il m'était possible de penser à autre chose qu'au meilleur moyen de le satisfaire.

On se dirigeait vers le domicile principal de Royce, ici, en ville. J'ignorais qu'il en avait plusieurs avant que John y fasse négligemment allusion. Max avait l'intention de s'approprier chacun de ces lieux, les uns après les autres, et de réquisitionner ou de tuer l'ensemble de ses serviteurs. Royce étant retenu au poste, le moment était venu pour Carlyle d'anéantir le cœur de son réseau de vampires à New York. Alec serait peut-être en mesure de proposer aux flics suffisamment d'argent et de baratin d'avocat pour qu'ils finissent par le libérer dans la nuit, mais il serait trop tard. Même s'il venait à découvrir les projets de Max, jamais il ne serait en mesure de rassembler les moyens nécessaires pour lutter contre ce qui l'attendrait une fois la liberté recouvrée.

Le seul allié de Royce au courant de la trahison de John, c'était moi. Il ne s'attendrait pas à être accueilli par une tripotée de traîtres, quand il retournerait chez lui pour s'y cacher ou attendre le coucher du soleil. En supériorité numérique, ils le prendraient par surprise.

Je n'écoutais qu'à demi quand Max et John se mirent à discuter du partage de l'empire de Royce. John serait récompensé de sa forfaiture en prenant la place d'Alec à la tête de New York et en s'appropriant ses biens. Pour remercier Carlyle de lui avoir permis d'accéder à ce statut, il transférerait à ce dernier de l'argent et d'autres richesses, chez lui, à Chicago.

Ma haine envers John, d'abord aussi imperceptible qu'un simple frémissement, se fit aussi virulente que le bouillonnement de l'écume. Cette petite merde de traître devait mourir.

Max resserra les doigts sur mon épaule. Peut-être sentait-il la tension monter en moi... Je m'efforçai de me détendre et de penser à quelque chose de réconfortant, comme à la possibilité de faire usage des pieux fixés à ma hanche pour réduire à néant le cœur flétri de ce lâche de larbin.

Au bout d'un moment, ces images prirent la forme de sons très lointains.

— Ne le regarde plus jamais dans les yeux. Il m'est impossible de t'aider quand tu es sous son influence.

J'en eus le souffle coupé quand je compris que ces envies de violence n'étaient pas les miennes. C'était la ceinture qui était parvenue à se faufiler entre les griffes de Max pour me permettre de riposter. Je n'avais pas eu l'intention d'attirer l'attention sur moi, mais, quand le vampire perçut la subtile modification de ma respiration, il changea de position et se tourna vers moi. Je me retins de toutes mes forces de lever les yeux vers lui et gardai la tête baissée, blottie dans ses bras. La joue sur sa poitrine, j'avais une bonne excuse pour ne pas le regarder dans les yeux et éviter de détruire cette petite parcelle d'équilibre mental que la ceinture tentait de m'aider à conserver.

Quand il rompit le silence, je retins mon souffle. Il me fallut faire d'énormes efforts pour résister à l'envie de tout lui raconter et d'implorer son pardon.

— Que se passe-t-il, mon petit ?

Je cherchai quelque chose à lui dire, n'importe quoi. Je tâtonnai une seconde avant de lui bégayer un truc qui pourrait lui sembler crédible.

—Vous avez l'intention de tuer Royce. Je ne veux pas qu'il meure.

Voilà. C'était suffisamment vrai pour qu'il puisse me croire. Si Royce disparaissait, il n'aurait plus besoin de moi, et je serais foutue. Je ressentis le grondement de son rire dans sa poitrine plus que je l'entendis. Je réprimai un frisson.

— C'est inévitable. Ne t'inquiète pas pour ça.

De nouveau, je m'efforçai de me détendre quand il passa ses doigts dans ma chevelure. Même si son contact me faisait horreur, je le trouvais rassurant, réconfortant. Si la situation n'avait pas été si grave, j'aurais même pu m'endormir, blottie dans les bras protecteurs d'un vampire psychotique. La seule chose qui me tenait éveillée, c'était le vague souvenir de ce qu'il m'avait révélé de ses projets, non seulement pour Royce, mais aussi pour moi. Il souhaitait qu'Alec souffre autant qu'il l'avait lui-même fait souffrir par le passé. Je jouerais le substitut d'Hélène de Volos.

Ce qui signifiait qu'il envisageait de me tuer.

Même en sachant cela, je me sentais attirée et éprouvais l'envie de m'approcher de lui pour le toucher. Je me sentais en sécurité, dans ses bras.

— Cesse de croire à ces conneries, et rappelle-toi ce qu'il t'a fait. Dis-toi bien qu'il n'hésitera pas à le refaire quand on arrivera chez Royce. C'est comme ça que tu veux mourir?

Je repensai brièvement au moment où Max m'avait jetée dans les bras de Peter - à ce que j'avais éprouvé quand il avait sucé mon énergie vitale goutte après goutte alors que j'étais sans défense, incapable de réagir - et à mes cris imprégnés de terreur et de panique à l'instant où il m'avait mordue.

J'avais eu mal quand Peter m'avait mordue pour la première fois, mais il ne m'avait pas fallu longtemps pour commencer à avoir l'impression que j'aurais pu en mourir de plaisir. Sans compter tout le sang que j'avais perdu. Sans parler du fait que Max et lui me l'avaient pris de force. La sensation intense qui m'avait parcouru le corps, suivant jusqu'au bout le chemin tracé par chacun de mes vaisseaux sanguins, laissant dans son sillage un désir aussi délicieux que malveillant d'en avoir davantage, n'avait fait que renforcer ma conviction que les vampires étaient à la hauteur de leur réputation et demeuraient les plus dangereux des Autres.

Si Max avait continué, cela ne m'aurait pas dérangée de mourir dans ses bras, finalement.

Me mettant à trembler, je fermai les yeux et projetai mes pensées aussi fort que possible à l'intention de la ceinture.

—Non, je ne veux pas mourir comme ça. Je ne veux pas mourir du tout.

Un petit rire familier résonna soudain dans ma boîte crânienne, plus fort, cette fois.

—Bien. Tu ne mourras pas. Tu es une battante, c'est ce que j'aime en toi.

Ouais, une battante. Cela expliquait pourquoi je me retrouvais toujours dans des situations si périlleuses.

La voix de Max m'interrompit en plein dialogue intérieur, même si ce n'était pas à moi qu'il s'adressait, cette fois.

— On arrive bientôt ?

— Dans à peu près un quart d'heure, lui répondit John. J'ai fait en sorte que la sécurité et la majeure partie des anciens soient sortis. Il n'en reste que deux ou trois, que je n'aurais pas pu éloigner sans éveiller les soupçons. La seule qui pourrait vous causer des ennuis, c'est La Carpe. Elle ne va pas être enchantée de votre présence.

Je sentis de nouveau le grondement de son rire, dans sa poitrine. Je serrai les doigts sur le revers de son costume et en froissai l'étoffe onéreuse.

— Ce ne sera pas un problème. Je m'occuperai d'elle.

— Bien. Les autres ne devraient pas vous causer de difficultés.

Je tentai de me concentrer sur la ceinture, m'efforçant de faire abstraction de la conversation des vampires. Je lui posai d'abord la question la plus évidente :

— Tu crois que je vais pouvoir me tirer de là en vie ? Tu connais un moyen ?

— Il va falloir encaisser les coups. Max n'hésitera pas à faire usage de son pouvoir sur toi pour te tenir en laisse. Le seul moyen d'éviter ça, c'est de ne pas le regarder dans les yeux et de rester le moins possible en contact physique avec lui. Si tu parviens à t'éloigner de lui, avec l'amulette et moi, tu devrais être capable de t'enfuir.

Voilà qui était réconfortant. Je laissai donc la ceinture me gaver d'images de ce que je devrais faire subir à John dès que j'aurais l'occasion de me retrouver seule avec lui.

Au bout d'un moment, ce dernier m'interrompit dans mes pensées :

— On est arrivés.

Quand je levai les yeux, me redressant sur le siège, je constatai que nous étions dans un quartier du centre-ville que je ne connaissais pas vraiment. J'aperçus un accès à Central Parle, un peu plus bas dans la rue, mais ce coin ne me disait rien.

L'immeuble de Royce était de bonne taille et ressemblait plus à ceux dans lesquels logeaient les familles américaines typiques avec deux enfants et demi et un chien qu'à un repaire de vampires. La rue était bordée de grands arbres, et le bâtiment était protégé par une clôture en fer noir au motif complexe, elle-même bordée de rosiers et de plantes grimpantes. Sa façade en briques était constellée de volets blancs, et un grand hall occupait une bonne partie du rez-de-chaussée. Oh, et un grand nombre de sbires de Max musardaient devant l'entrée.

Je n'aurais jamais cru que Royce était du genre à vivre dans un appartement familial. Les lieux étaient grandioses, mais c'était la construction en elle-même qui ne correspondait pas à l'image que je me faisais de lui. Sans doute s'agissait-il d'une sorte de camouflage. Je l'aurais volontiers mis dans l'un de ces manoirs de City Island, ou peut-être dans l'une de ces tours chic du quartier résidentiel avec une vue imprenable. Encore une fois, compte tenu de sa nature, cela pouvait être risqué d'avoir trop de fenêtres.

Nous étions les derniers. L'un des sous-fifres de Max nous ouvrit la portière. En sortant de la voiture, Carlyle me prit la main et me conduisit jusqu'à la porte de la maison. Ses autres vampires et larbins humains faisaient les cent pas sur le trottoir et devant l'entrée, certains fumant, d'autres adossés à des voitures ou à des arbres. S'ils n'avaient été qu'une poignée, ils auraient pu passer inaperçus, mais soixante ou soixante-dix personnes qui flânaient au même endroit, on ne pouvait pas dire que c'était très discret.

Ils se redressèrent comme un seul homme et nous emboîtèrent le pas, Max et John ouvrant la marche. A proximité de tant de sales types, mes muscles se raidirent. L'ancien dut me tirer par la main pour m'empêcher de m'arrêter. Il se tourna vers moi, mais je baissai aussitôt la tête et balayai la foule du regard pour éviter de me concentrer sur lui. Sa voix amusée me tapa sur le peu de nerfs qui me restait.

— Ne t'inquiète pas pour eux. Ça ira. Reste derrière moi quand on entrera.

J'acquiesçai, faisant de mon mieux pour éviter de lui montrer mes doutes et tenir à l'œil les gens qui m'entouraient. Malgré le retour de mon bon sens, je trouvai ses paroles réconfortantes. Peter se trouvait quelque part dans cette pagaille. Nicolas était juste derrière moi, l'air grognon et peiné. Son pansement l'obligeait à plisser un œil, ce qui lui donnait l'impression d'avoir le visage de travers. Je n'avais pas une once de compassion pour lui.

John déverrouilla la porte. Celle-ci s'ouvrit sur un immense hall sans fenêtres dont le sol était en parquet. Il y avait sur la petite table basse près de la porte plusieurs casiers grillagés, chacun avec un nom, certains contenant des enveloppes ou des documents. Je remarquai celui de John, puis celui de Royce. Le grand nombre de ce que je devinai faire office de boîtes à lettres me donna la chair de poule. Cela faisait énormément de vampires pour un seul immeuble.

Au fond de l'entrée, un couloir conduisait au cœur du bâtiment. Il y avait quelques portes, des appartements, présumai-je, et une cage d'escalier tout au fond. L'éclairage était entièrement électrique, sans fenêtres pour laisser entrer le soleil ou de l'air frais. Il régnait une forte odeur de renfermé, mais pas si accablante que je l'aurais cru. Quelqu'un avait préparé des cookies. Leur parfum parvenait presque à faire oublier l'odeur de vampire.

Max s'immobilisa en levant la main et tout le monde se figea dans le couloir. Bientôt, une petite femme en forme de sablier et à l'intense regard noir sortit de l'appartement qui se trouvait face à l'escalier.

Quand elle montra les crocs en signe d'avertissement, je devinai qu'il s'agissait d'une vampire. Elle ne correspondait pas du tout à l'idée que l'on aurait pu s'en faire. Avec sa longue chevelure brune aux nombreuses mèches blanches et sa petite taille, elle ressemblait plus à une mère de famille qui avait bien vieilli qu'à une dangereuse créature de la nuit. Si elle n'avait pas eu ces mignons petits crocs, et si elle n'avait pas pris cet air bestial, on aurait pu croire qu'elle était responsable d'un groupe de scouts, ou quelque chose de ce genre. Merde, c'était peut-être elle qui avait fait des cookies... En tout cas, le fumet paraissait provenir de son appartement.

Quoi qu'il en soit, elle ne sembla guère étonnée de notre présence. Plutôt vraiment, vraiment contrariée.

—Ah, La Carpe. Ça faisait longtemps, déclara l'ancien en me lâchant la main et en s'approchant d'elle. Tu ne croyais tout de même pas qu'Alec allait pouvoir te protéger de moi à tout jamais, si ?

La femme le fusilla du regard, les yeux rouges de rage, mais elle garda le silence. Le fait qu'elle l'accueille avec son majeur tendu la fit aussitôt monter dans mon estime. Elle se réfugia ensuite dans son appartement dans un tourbillon de jupons, et Max s'élança vêts elle. J'hésitai avant d'emboîter le pas de John, de Nicolas et des quelques vampires qui les suivaient.

Le salon de l'appartement était vaste et ouvert, avec un mobilier minimaliste et une impressionnante bibliothèque qui recouvrait le mur du fond du sol au plafond. J'ouvris involontairement la bouche en m'apercevant que les décorations, sur le mur le plus proche de la porte, n'avaient rien à voir avec des livres ou des toiles de maître. Il s'agissait d'épées et de dagues de toutes sortes, qui en tapissaient chaque centimètre carré disponible.

Le temps que j'arrive, Max s'était débarrassé de sa veste de costume et emparé d'une longue épée sur le mur. Il faisait face à la petite vamp. Elle s'était saisie d'une fine lame qui ressemblait à une version plus longue et plus redoutable de la rapière de Zorro, et d'une arme plus petite et plus large dans l'autre main. Il y en avait tellement sur le mur que je ne voyais même pas d'où pouvaient provenir les deux qui manquaient.

Il y eut quelques cris et deux coups de feu, dans le couloir, mais il m'était impossible d'aller voir ce qui s'y passait tant il y avait du monde dans le passage. Je me résignai à assister au combat de Max, attirée malgré moi.

Leur différence de style me sauta immédiatement aux yeux. Les deux vampires étaient d'excellents bretteurs, mais ils se servaient d'armes d'époques et de lieux différents. Grâce à son allonge supérieure et à ses coups assurés, Max semblait confiant, parvenant à faire reculer son adversaire et tentant de la désarmer. D'après sa tactique, il était évident qu'il ne cherchait pas à la tuer.

Bouche bée d'admiration, je la regardais le contrer, lui rendre coup pour coup, parvenant à franchir sa garde à plusieurs occasions et à lui entailler les bras. Vu sa façon de se battre, il était clair qu'elle ne se contenterait pas de le désarmer. Elle le tuerait, si elle en avait la possibilité.

— Ça te manque, hein ? On s'est tellement amusés, tous les deux.

Il s'exprimait d'une voix douce et sarcastique qui ressemblait bien trop à celle de Royce pour ma santé mentale. Il la provoquait délibérément.

— On peut recommencer à jouer. Tu n'as qu'à cesser de te défendre, et tout sera plus facile, tu verras.

Elle lui montra les crocs, plissa ses yeux rougis et prit un air féroce. Il était très étrange de voir un monstre naître d'un si joli visage. Enragée par ses éclats de rire moqueurs, elle se déchaîna contre lui. Même avec l'aide de la ceinture, j'étais certaine que jamais je n'aurais pu survivre à un duel contre l'un ou l'autre de ces protagonistes. Ils se déplaçaient si vite que j'avais du mal à les suivre. Je ne distinguais qu'une succession plus ou moins floue de reflets métalliques. Quant à eux, ils parvenaient étonnamment à parer leurs assauts mutuels, à se rendre coup pour coup, provoquant des étincelles chaque fois que leurs armes s'entrechoquaient.

Tout à coup, Max s'élança droit devant lui. Il la heurta à une vitesse incroyable et la poussa à travers la pièce, écartant sans ménagement le mobilier de leur passage. Ils s'immobilisèrent non loin de la cuisine, dès qu'il eut enfoncé son épée dans le ventre de la femme, abîmant sa robe verte en la clouant au sol.

Il lui donna un coup de pied dans la main, lui faisant lâcher son arme, qui glissa sur le parquet. Au même instant, elle lui enfonça sa dague dans la cuisse. Il poussa un hurlement de rage et de douleur, et recula en trébuchant.

Je remarquai alors que, même si elle ouvrait et refermait la bouche, elle ne parvenait à émettre aucun son, à l'exception de sa respiration sifflante. La Carpe était muette ? Intéressant. Son surnom me parut alors prendre tout son sens.

Il fallait que j'intervienne, que je quitte mon rôle de spectatrice. John dut se rendre compte que j'envisageais de faire quelque chose de stupide. Il posa une main ferme sur mon épaule et m'entraîna vers la porte. Il cilla quand je le fusillai du regard, mais il maintint sa prise. Un râle attira de nouveau mon attention sur les duellistes.

Du sang s'écoulait du poignet de Max sur le visage de son adversaire tandis que le vampire tentait de lui ouvrir la bouche de force. Des larmes rosâtres roulaient sur les joues de la femme, et quelque chose me disait que ce n'était pas dû à la douleur d'avoir été empalée. Elle tentait désespérément de repousser ses mains ensanglantées de sa bouche, mais en vain. Contrairement à un humain, il ne lui était pas nécessaire de respirer, et elle ne s'étoufferait pas malgré ce qu'il était en train de lui faire subir, mais certaines habitudes étaient tenaces. Quand elle finit par déglutir par réflexe, l'ancien ébaucha un rictus et prit un air satisfait.

—Voilà, ce n'était pas si terrible, hein? la railla-t-il d'une voix chantante en se relevant.

Il récupéra son épée d'un geste fluide.

Une fois libérée, La Carpe roula sur le côté et porta une main à son ventre tout en essayant de garder l'équilibre de l'autre pendant qu'elle crachait le sang que Carlyle lui avait fait boire. Elle grimaçait, comme si elle venait d'ingurgiter quelque chose de répugnant. Ce qui était sans aucun doute le cas.

Tous ceux qui se trouvaient dans l'encadrement de la porte, dont moi, s'écartèrent du chemin de Max. Il nous passa devant sans se soucier de notre présence, se dirigeant vers la pièce suivante, dans le couloir. Tout le monde le suivit, que ce soit pour faire office de spectateurs ou de renforts.

S'il s'agissait de la vampire la plus ancienne de la maison, la seule, d'après John, qui aurait pu lui poser des problèmes, je doutais qu'il ait besoin de ses grouillots pour autre chose qu'un soutien moral. Embarrassée, je demeurai devant la porte, observant La Carpe rassembler ses forces. Tremblante, elle prenait de profondes inspirations, tandis que sa plaie au ventre se refermait à vue d'œil, ses chairs abîmées se ressoudant sans cicatrice. Bientôt, les seules traces de ses blessures furent les taches de sang et les trous dans ses vêtements. À en juger d'après son expression, en revanche, quelque chose lui faisait encore horriblement mal.

J'avais peur des vampires, mais je trouvais inconvenant de la regarder souffrir ainsi. Je m'agenouillai en lui tendant la main.

—Je peux vous aider à vous relever ?

Elle ouvrit de grands yeux noirs, à la fois surprise et méfiante. Même si elle hésita, elle ne tarda pas à glisser sa main minuscule dans la mienne, et je l'aidai à se relever. La force de sa poigne était surprenante. Malgré ses efforts pour se montrer délicate, j'en eus les doigts tout engourdis, quand elle me relâcha.

Une fois debout, elle se mit à chanceler, sa poitrine se soulevant, comme pour reprendre inutilement son souffle. Merde, ce qu'elle était petite. Elle m'arrivait à peine à l'épaule. Elle avait dû avoir sacrement mal, mais elle se redressa et se cambra. Elle repoussa ses cheveux de son visage avec sa main couverte de sang, sans me quitter des yeux, se détendant progressivement.

—Vous êtes La Carpe ? m'enquis-je. (Quand elle hocha la tête, je lui tendis la main pour me présenter.) Je m'appelle Shiarra. Désolée de ne pas avoir pu vous aider plus tôt. Ça va aller ?

Elle me sourit puis me répondit en langue des signes, ses mains me faisant penser à deux gracieux oiseaux.

—Je suis désolée, je ne comprends pas.

À en juger par son expression, elle n'était guère surprise, juste un peu déçue. Elle regarda autour d'elle et trouva un bloc-notes et un stylo sur l'une des tables encore debout. Elle se mit à griffonner quelques mots. Elle arracha la page et me la tendit. Son écriture était impeccable. Comment se fait-il que tous les vampires écrivent aussi bien ?

Ce n'est rien. Je vais vite m'en remettre. Je crois qu'il n'y a qu'Alec qui puisse le mettre hors d'état de nuire. Êtes-vous l'un des serviteurs de Max?

Je secouai la tête... puis me figeai en fronçant les sourcils, écartant les mains d'un air impuissant et contrarié.

—Il m'a liée à lui. Je n'ai aucune envie de le servir, mais il semblerait que je n'aie pas le choix.

Elle m'adressa un regard compatissant et entreprit la rédaction frénétique d'un nouveau message.

On a toujours le choix.

Si vous aidez Alec à se débarrasser de lui et que nous en réchappons tous, je vous aiderai à rompre le lien qui vous unit à Max.

Je relus son message. Et encore une fois. Peut-être y avait-il de l'espoir, après tout...




CHAPITRE 29

 

 

Je ne fus guère enchantée de voir Peter réapparaître. Apparemment, Max l'avait envoyé me chercher. Il se tenait dans l'encadrement de la porte et observait La Carpe d'un œil soupçonneux, dégageant autant de nervosité que de peur.

Elle lui adressa un regard glacial qui ne laissait rien transparaître de ses sentiments. D'une manière ou d'une autre, en dépit de sa robe toute simple déchirée et maculée de sang écarlate, elle parvenait à conserver une certaine solennité et un air calme. Je froissai les petits mots qu'elle m'avait remis et reculai jusqu'à sa hauteur, rangeant les morceaux de papier dans les poches de ma veste de manière aussi discrète que possible.

— Max veut vous voir toutes les deux. Venez, nous ordonna-t-il en nous faisant signe de le suivre.

La Carpe et moi, on échangea un regard avant de lui emboîter le pas. Ils avaient rassemblé les proches de Royce dans le couloir et l'escalier. Un ou deux d'entre eux étaient étendus sur les épaules d'hommes de Max, d'autres se déplaçaient en vacillant, comme s'ils avaient été drogués ou blessés. Deux vampires que les intrus poussaient devant eux avaient du sang sur les lèvres et le même regard vitreux que La Carpe. Certains portaient les stigmates de morsures récentes sur le cou ou les bras, et cherchaient à fuir le regard sournois de ceux qui les avaient mordus. La plupart des humains étaient en pleurs.

Un type parvint à échapper au vamp qui le tenait par le bras et se précipita vers le hall d'entrée. Compatissante, je fis la grimace quand Peter l'intercepta d'un air détaché. Le fugitif s'écroula, immobile. Un vampire le souleva et le jeta sur son épaule pour l'emmener rejoindre les autres.

On suivit la procession jusqu'au deuxième étage. En haut de l'escalier, la porte était ouverte. Max et une bonne partie de ses hommes patientaient dans ce qui avait dû être le salon de Royce.

L'étage était presque entièrement occupé par cette immense pièce. Les murs étaient percés de nombreuses fenêtres équipées de volets extérieurs et de stores intérieurs. Ces derniers me semblaient plus efficaces pour se protéger de la lumière du soleil. De minuscules projecteurs étaient braqués sur de grandes statues de marbre et de bronze qui se dressaient sur leurs socles entre chacune des fenêtres. La pièce était pratiquement dépourvue de mobilier, et seuls deux canapés qui ressemblaient à des méridiennes et quelques banquettes étaient disséminés ici et là. D'épais tapis et de gros coussins disposés à quelques endroits stratégiques rendaient ces lieux plus intimistes par rapport au reste de la pièce, si dégagé et nu.

Tout au fond se trouvaient deux portes. L'une d'elles était complètement ouverte. Je remarquai quelques ordinateurs et un téléphone dont le voyant de messagerie ne cessait de clignoter. L'autre était close, et je supposai qu'elle devait donner sur la chambre de Royce.

Avachi sur une méridienne, Max semblait plus pâle que d'habitude. Par rapport à lui, les autres vampires présents dans la pièce semblaient avoir les joues rouges.

Son menton et sa chemise blanche étaient maculés de sang. Je m'imaginai que, pour une grande part, il ne s'agissait pas du sien.

À l'exception d'une poignée d'entre eux, on avait rassemblé les hommes de Royce au fond de la pièce. Non loin de Max, une humaine qui m'était inconnue était recroquevillée par terre, tremblant comme une feuille. Le visage dissimulé sous sa chevelure blonde qui lui tombait sur les épaules, elle pressait ses doigts contre son cou. L'avaient-ils ramenée du club ?

En la soulevant pour l'écarter du chemin, l'un des autres vampires me détrompa. Elle était en petite culotte et ne portait qu'une chemise de soie trop grande pour elle qui lui faisait certainement office de chemise de nuit. Sans que je sache pourquoi, cela me contraria plus que tout le reste. Qu'elle soit là, dans cette tenue... même si cela n'aurait dû me faire ni chaud ni froid. La vie amoureuse de Royce ne me regardait pas. Franchement.

Sans le vouloir, quand Max me tendit la main, je croisai son regard. Je suivis son ordre silencieux sans hésiter, me délectant de la chaleur de son regard. Il me fit asseoir à son côté sur la méridienne, portant mon poignet à ses lèvres et inhalant le parfum de ma peau. Il me regardait fixement, ce qui m'empêchait de me concentrer sur autre chose que le contact de ses doigts et la profondeur de ses yeux dans lesquels je me sentais aspirée. Sa voix de velours me caressant les sens, je lui effleurai la joue, savourant cette sensation.

Il m'attira vers lui sans que j'y oppose la moindre résistance, même si le rythme de mon cœur s'accéléra au souvenir d'avoir été mordue, me trouvant bien trop près à mon goût de ce vampire affamé. Même prisonnière de son regard, je ne pus m'empêcher de me rappeler à quel point j'avais été terrifiée.

—Tu as peur, constata-t-il, à la fois surpris et curieux. Pourquoi ?

—Je ne sais pas.

J'ignorais pourquoi je lui avais menti. Cela me rendit d'autant plus nerveuse quand il m'interrogea.

— Pourquoi as-tu aidé La Carpe ?

Pendant une ou deux secondes, je restai comme pétrifiée par la question. Je savais que je ressemblais à un lapin pris dans les phares d'un camion, mais la colère contenue dans sa voix m'effrayait plus que la menace peu subtile de me faire de nouveau mordre.

—Elle... Je n'aime pas..., commençai-je en tentant de me tourner vers elle.

Il m'en empêcha en me saisissant le menton pour m'obliger à le regarder. A en croire son regard gris, il exigeait des réponses. Il m'était impossible de tourner plus longtemps autour du pot.

— Elle était blessée. Il fallait que je l'aide.

Il continua à me regarder fixement, sa colère faisant place à un sentiment proche de la mélancolie.

—Ta tendresse est touchante. Elle aurait pu te tuer, sans problème.

La Carpe poussa une sorte de sifflement qui détourna mon attention. Il ne se donna pas la peine de m'empêcher de la regarder, cette fois. Furieuse, les poings serrés, elle se mit à faire les cent pas, un peu plus loin. Les autres proches de Royce, même les vampires, s'étaient écartés d'elle. Deux hommes de Max s'en approchèrent, lui montrant les crocs en guise d'avertissement. Je craignais ce qui se produirait si elle décidait de se battre. Elle me semblait être une redoutable combattante.

Max la défia du regard jusqu'à ce qu'elle se calme, continuant malgré tout à serrer et desserrer les poings après avoir détourné les yeux. Ensuite, il me prit par les bras et me repoussa à côté de lui. Quand il se leva et se dirigea vers La Carpe, je m'efforçai de me redresser.

Il rôda autour d'elle tel un prédateur, décrivant des cercles de plus en plus rapprochés, comme un requin autour de sa proie. J'observai la scène les yeux écarquillés, la voyant figée, les lèvres retroussées, poussant un râle silencieux. Seuls ses yeux suivaient les mouvements de Max. Quand il parvint derrière elle, il lui posa les mains sur les épaules. Il l'attira contre lui, se penchant pour poser le menton sur sa tête, et se tourna vers moi. Je ne comprenais pas pourquoi elle ne ripostait pas.

— La Carpe est liée à moi, à présent. Peut-être pas de la même manière que toi, mais suffisamment. Hein, ma belle ? (Pour seule réponse, les yeux de la vamp se mirent à rougir comme des braises.) Il a dû te falloir pas mal de sang pour guérir cette blessure.

Je le vis serrer les doigts sur ses épaules, les enfonçant profondément dans ses chairs. Elle demeura immobile, l'air étrangement absente à l'exception de son regard ardent.

—Tu as faim, ma petite Carpe ?

Un frisson la parcourut. C'était sans doute mon imagination, mais le sourire de Max - et la peur qu'il m'inspirait - me fit penser que ce n'était pas le cas.

— C'est tout à fait ton genre, non ? La peau pâle, la chevelure rousse... Tu as toujours eu un faible pour les Irlandais.

Oh, putain de merde...

Elle ferma les yeux et il la tira par les cheveux jusqu'à ce qu'elle pousse un léger sifflement. Elle se cramponna à ses bras quand il tenta de la déséquilibrer, la tenant de sorte qu'elle soit contrainte de courber l'échiné et de se mettre sur la pointe des pieds. Sans me quitter du regard, il reprit la parole, suffisamment fort pour que tout le monde puisse l'entendre.

— Quel dommage. Si tu poses la main sur elle sans mon autorisation, je t'éventre, et je te laisse aux corbeaux et au soleil. Tu m'as bien compris ?

Elle était incapable de lui répondre. Les autres acquiescèrent aussitôt, trop rapidement, détournant le regard quand il projeta la vamp à terre. Il la repoussa du pied quand elle se redressa à quatre pattes, la projetant quelques mètres plus loin. Elle percuta l'un des imposants piédestaux, renversant une statue de marbre représentant une femme en robe flottante, qui se brisa en deux au contact du sol. Lorsqu'il s'approcha de moi, je m'enfonçai dans la méridienne, me souvenant juste à temps de me concentrer sur ses lèvres plutôt que sur ses yeux.

—Allons, allons. Tu vois, ça ne sert à rien de s'inquiéter.

J'ignorais s'il attendait une réponse, mais je hochai la tête, imitant les autres avant moi. J'étais prête à tout pour éviter qu'il ne me touche. Même avec la force et la résistance dont me faisait bénéficier la ceinture, je doutais de pouvoir survivre s'il déchaînait sa colère contre moi. Il traversa la pièce, et, l'espace d'un instant, j'eus les idées claires. Voilà, c'est ça : je vais mourir.

Il tendit la main vers la blonde que tenait l'un de ses sbires et l'attira à lui. Quand il la souleva contre sa poitrine et lui fit pencher la tête en arrière, elle poussa un petit cri de terreur.

Le temps d'une seconde, juste une, je fus ravie que ce ne soit pas moi.

J'eus rapidement honte de me réjouir qu'il puisse infliger ses châtiments à quelqu'un d'autre. Pourtant, je ne ressentis aucun besoin de lui venir en aide. Elle gémissait mais ne se débattait pas. Elle se contenta de fondre en larmes quand il plongea violemment les crocs dans son cou.

Personne ne remua le petit doigt alors qu'il était en train de tuer cette femme, de lui sucer tout son sang.

Au bout de ce qui me sembla une éternité d'indécision et de culpabilité atroces, il fut trop tard pour la sauver. Max s'écarta de son repas et se contenta de la lâcher. Elle s'écroula sans grâce, les yeux clos, son teint cireux ressortant contre le bleu roi de sa chemise. Le vampire avait à présent les joues rosâtres. Je ne pus m'empêcher de regarder fixement la vilaine plaie qu'il lui avait faite pour atteindre sa jugulaire, exactement comme les marques sur le cadavre de la fille de la piste de danse, aux Tentations Malsaines. Son cœur avait cessé de battre, seuls quelques minces filets de sang s'écoulant encore sur le sol.

Ayant fini de plaisanter, Max claqua des doigts avant de désigner deux de ses hommes.

— Nettoyez-moi ça.

Les deux types se hâtèrent de lui obéir, s'emparant du corps inerte avant de l'emporter et de disparaître dans l'escalier. Je me sentis mal en apercevant la minuscule flaque de sang par terre, l'unique preuve que quelqu'un venait de trouver la mort dans cette pièce.

J'aurais dû réagir. J'aurais dû l'aider, me battre, l'arracher à son emprise... Mais j'étais restée comme paralysée par l'effroi. Il avait fait preuve d'une brutalité stupéfiante, d'une violence gratuite comme jamais je n'en avais vu. Il y avait d'autres humains dans la pièce. Je n'étais pas la seule, il y avait aussi tout un groupe de ses larbins. Il aurait pu se nourrir auprès de nous. Il n'était pas obligé de la tuer. Pas comme cela...

Sa méthode me sembla plus claire à défaut d'être compréhensible. Il n'avait rien à voir avec Royce ou Rohrik Donovan. Ni même avec David Borowsky ou Anastasia Alderov. Il faisait preuve d'une cruauté aussi monstrueuse qu'inutile. C'était du gâchis de tuer gratuitement plutôt que par nécessité. Ou dans un but précis.

Quand je levai les yeux vers lui, il m'adressa un sourire. Tendre. Poli. Même avec le sang de cette femme sur les lèvres et les crocs, il parvenait à se montrer touchant et subtilement attirant. Un sentiment de peur profondément ancré en moi se manifesta malgré notre lien lorsque je croisai son regard vide et brillant.

Voilà à quoi ressemblait un véritable monstre : un être pourvu d'intelligence, mais privé de toute conscience pour le guider.




CHAPITRE 30

 

 

Max quitta la pièce avec la plupart de ses hommes et descendit au rez-de-chaussée. Il en laissa quelques-uns pour nous surveiller, La Carpe, ce qu'il restait des proches de Royce et moi. Nous étions suffisamment nombreux pour submerger les gardes si l'on décidait de se jeter sur eux, mais, à part moi, seuls les hommes de Max étaient armés. Personne ne m'ayant fouillée, j'ignorais si quelqu'un savait que j'avais encore tout mon équipement. Même si j'aurais probablement pu bénéficier de l'effet de surprise, la majeure partie des gens de Royce étaient soit en état de choc, soit en trop mauvais état pour se battre. Je ne me sentais pas le courage de m'occuper de deux gardes armés à moi toute seule.

Les proches de Royce ne semblaient pas en grande forme. Il n'y avait que deux autres femmes dans la pièce, deux humaines, chacune d'elles blottie et pleurant dans les bras protecteurs d'un amant ou d'un ami parmi les vampires restants. Une grande partie des humains qui s'étaient réfugiés derrière les vamps avaient des traces de morsure et des ecchymoses.

Je dois reconnaître que j'ouvris de grands yeux quand je vis deux hommes tomber dans les bras l'un de l'autre. Loin de moi l'idée d'être homophobe, mais je n'avais pas l'occasion de voir une telle scène se produire tous les jours. Un type en larmes à la peau noire qui semblait avoir de meilleurs goûts vestimentaires que pas mal de filles serrait dans ses bras le pauvre gars qui avait tenté de se précipiter dans l'escalier. Un autre s'était accroupi auprès d'eux, caressant le dos du beau Noir en lui chuchotant sa compassion, son teint pâle et sa chevelure cendrée faisant ressortir le sang autour de ses lèvres. À en juger par l'angle du cou du fuyard et la mollesse de ses membres, il était fort probable que Peter avait tué le donneur de celui qui pleurait.

La Carpe faisait les cent pas, tournant en tond comme un lion en cage cherchant un moyen de s'enfuir. Elle avait un regard de prédateur. J'étais ravie de me trouver dans le même camp qu'elle. Même si Max lui avait mis une raclée, j'avais le sentiment que ce dernier était le seul ici qui soit suffisamment âgé, puissant et rapide pour pouvoir s'en prendre à elle. J'étais prête à parier que John se serait fait laminer s'il avait dû se battre contre elle.

Je me levai, moi aussi, me sentant trop tendue pour rester sans bouger, surtout avec La Carpe qui tournait dans tous les sens. Quand elle posa les yeux sur moi, attirée par mes mouvements, je ne tins aucun compte de l'étincelle de désir dans son regard. Les deux vampires qui gardaient la porte, des inconnus, l'observaient avec un ennui trompeur. J'étais certaine qu'ils seraient sur nous en un éclair si l'on tentait quelque chose.

La vamp s'immobilisa, son regard posé sur moi. C'était déplaisant comme tout, une lueur rubis étincelant dans ses pupilles dilatées. Elle avait un problème ?

En un clin d'oeil, elle fondit sur moi. Elle plaqua l'une de ses mains sur ma taille et la serra violemment, et, avec l'autre, porta mon poignet à ses lèvres, cherchant à remonter ma combinaison sur mon bras. Je sentis ses crocs sur ma peau.

Alors que je reprenais mon souffle pour crier, les hommes de Max tentèrent aussitôt de l'en empêcher, la tirant en arrière en criant.

Elle se libéra de leur poigne sans un bruit, restant à terre quand l'un d'eux la poussa. Il pointa un pistolet sur elle, l'autre me saisissant par le bras et m'attirant vers lui. Je levai ma main tremblante pour estimer l'étendue des dégâts, me mettant à frissonner quand celui qui me tenait m'attrapa le poignet pour examiner les minuscules égratignures qu'elle m'avait faites avec ses crocs. Sainte mère de Dieu, ce qu'elle était rapide !

—Max risque de ne pas apprécier, lui fit-il remarquer, une brève lueur rougeâtre dans le regard. Mal joué.

—Merde, elle l'a mordue ?

— Non, juste éraflée.

Celui qui tenait le pistolet fit la grimace, désignant le fond de la pièce.

— Dis-lui d'aller se nettoyer, Bill. Je n'ai pas envie qu'il croie qu'on a encore merdé.

—Il y a une salle de bains ? s'enquit son comparse auprès de La Carpe. (Elle acquiesça, indiquant mollement le fond de la pièce. Il me poussa vers la porte close.) Allez. Va nettoyer ce sang, et magne-toi le cul. Tu n'as pas intérêt à nous faire attendre.

Après quelques pas hésitants, le temps de recouvrer l'équilibre, je contournai La Carpe, qui me regardait fixement, d'un air énigmatique. Le garde qui se chargeait d'elle pointa son arme vers moi, m'incitant à me hâter de gagner la chambre de Royce.

Il dormait sur un futon. Un épais futon, certes, mais néanmoins un futon. Les draps étaient froissés, ce qui me poussa à me demander s'il les avait laissés en l'état en se levant, ou si c'était dû aux vampires, en tirant du lit la fille à la chemise bleue. Qu'aurait-elle fait là ? Attendait-elle que Royce rentre à la maison et vienne la rejoindre ? Je ne m'étais jamais demandé si l'« équipement» des vampires mâles fonctionnait encore, après leur conversion, mais...

Non. Inutile d'aller dans cette direction.

Ce n'était pas vraiment le moment d'examiner en détail cette partie la plus privée de son domicile, même si, d'ordinaire, je n'aurais pas manqué une telle occasion d'en apprendre un peu plus sur lui. Je préférai m'engouffrer dans la salle de bains ridiculement grande. Le sol était en marbre lisse, et la baignoire semblait suffisamment spacieuse pour accueillir tout un groupe.

J'ôtai ma veste en cuir pour examiner l'endroit où La Carpe s'était agrippée à moi, et grimaçai en constatant la présence d'une ecchymose à ma taille. A ma grande surprise, elle avait glissé un téléphone portable dans ma ceinture. Dans la confusion, je ne l'avais même pas remarqué.

Qu'est-ce qu'une muette pouvait bien faire d'un téléphone ? Quelles que soient ses raisons, il n'était pas question que je laisse passer cette chance. La Carpe s'était montrée suffisamment rusée pour avoir songé à organiser ce numéro sous les yeux mêmes des hommes de Max. je n'avais pas l'intention de gâcher cette occasion.

D'abord, j'ouvris le robinet pour éviter d'éveiller les soupçons. Ensuite, j'allumai le téléphone et le mis en mode silencieux. En parcourant une longue liste de contacts, je trouvai le nom de Royce et lui envoyai un SMS.

Ici Shiarra. Suis chez vous, près de Central Park. John nous a trahis. Max s'est emparé de l'immeuble et de vos gens. Envisage de nous tuer tous les deux. Soyez prudent.

Avec un peu de chance, cela lui laisserait suffisamment de temps pour rameuter la cavalerie. Peu de temps après, une réponse me parvint.

Presque fini avec la police. Savent que c'est Max et ses hommes. J'arrive dès que possible.

Je n'aurais jamais cru que je dirais cela un jour, mais Dieu soit loué, Royce allait nous sortir de là.

Des larmes de soulagement me montèrent aux yeux. Il fallait que je les contienne. Pour éviter que les gardes ne pigent la situation, je glissai le téléphone dans ma poche et reboutonnai ma veste en cuir jusqu'en haut pour les empêcher de remarquer la moindre bosse suspecte. Je me lavai ensuite les mains et le visage. En plus de mes écorchures au poignet, j'avais aussi du sang de la piste de danse sur les doigts. Beurk.

En sortant de la chambre, je me dirigeai tranquillement vers la méridienne et m'y installai. La Carpe avait recommencé à faire les cent pas, et les gardes avaient repris leur poste près de la porte, avec de nouveau l'air de s'ennuyer. La plupart des proches de Royce s'étaient repliés dans les angles les plus éloignés de la pièce. L'un d'eux s'approcha d'un pas hésitant et vint s'asseoir à mon côté, l'air maussade et bouleversé. Il avait du sang séché au coin des lèvres. Max avait également dû le lier à lui.

— Ça va? m'enquis-je, agacée qu'il vienne si près de moi sans se donner la peine de parler.

Il se tourna vers moi, ses yeux vert clair à demi dissimulés derrière quelques mèches rebelles, ses cheveux bruns lui arrivant aux épaules. Il était pieds nus, en jean, vêtu d'une chemise blanche déboutonnée qui révélait une grande partie de son torse et de son ventre. Il était maigre, le corps zébré de cicatrices, mais je tentai de ne pas le regarder trop fixement.

— Ouais, ouais, ça va aller. Vous êtes avec ce... ce type ?

Sa voix ne correspondait pas à son physique. Elle était grave et rocailleuse, comme celle de Minus ou de Chaz. Elle semblait incongrue dans la bouche d'un type aussi maigre.

— Contre mon gré.

Je préférai me tourner vers La Carpe plutôt que de regarder l'homme dans ses yeux éteints.

— Il a tué Alec ?

Je sursautai. Pas beaucoup, mais suffisamment pour l'inciter à me regarder vraiment.

—Non. Il en meurt d'envie, mais il ne l'a pas tué.

Son visage s'illumina, contrastant avec la lueur rouge dans ses yeux et avec ses crocs, que l'on entrapercevait quand il soupirait.

— Il va nous sauver. Il va tous les tuer.

Je réprimai un frisson et hochai la tête, détournant de nouveau le regard.

Bientôt, d'autres vamps et leurs jouets se joignirent à nous, prenant place avec précaution autour de la méridienne, telle une volée d'oiseaux nerveux, prêts à prendre leur envol à tout moment. La majeure partie d'entre eux ne s'approchèrent pas trop de moi. Il était étrange de voir des vampires tenter de protéger des humains en les serrant contre eux. Il était encore plus bizarre de voir des humains se cramponner à eux.

La seule à ne pas s'asseoir fur La Carpe. Elle ne cessait de faire les cent pas, suivant sans fin le même circuit, dans un sens, puis dans l'autre. Le plus agaçant, c'était qu'elle ne faisait pas un bruit. Ses bottes de cuir semblaient glisser en silence sur le parquet ciré.

Au bout d'un moment, je fermai les yeux car je ne voulais plus les voir, elle, les crises de larmes et l'air angoissé des vampires.

J'avais dû m'assoupir. Je fis un bond quand je sentis quelqu'un refermer sa main sur mon bras et me soulever brutalement. Je m'apprêtai à me saisir de l'un de mes pieux ou de mon pistolet, mais ma veste était boutonnée, m'empêchant d'accéder à mes armes. Peter me secoua un peu jusqu'à ce que je me redresse. J'étais plus en colère qu'effrayée. Comme pour John, je m'assurerais qu'il paie au centuple tout ce qu'il m'avait fait.

Il me traîna derrière lui en direction de la porte, sans me prêter la moindre attention. La Carpe s'élança, mais, quand les gardes pointèrent leurs armes sur elle, elle s'immobilisa. Il lui lança un regard d'avertissement et quelques paroles succinctes.

— Max t'a dit de te tenir tranquille.

J'eus l'impression que si elle avait pu crier, elle ne s'en serait pas privée. Elle se mit à faire des gestes brusques et furieux. Inutile de connaître le langage des signes pour deviner qu'elle évacuait sa frustration. Je tentai de lui adresser un regard aussi encourageant que possible pour lui faire comprendre discrètement que j'avais trouvé son téléphone et contacté Royce. Je ne fus pas certaine qu'elle ait saisi, car elle continua de gesticuler dans notre direction.

Le type aux yeux verts se leva pour passer son bras autour de ses épaules. Il lui chuchota quelque chose jusqu'à ce qu'elle se calme et s'affaisse contre lui.

J'avais des préoccupations plus urgentes. A savoir que Peter m'entraînait en dehors de la pièce. Je songeai à faire usage de ma force pour lui briser les crocs et réduire son visage en bouillie, mais, tant que Royce ne serait pas arrivé, il valait mieux que j'évite de révéler mon jeu. Même s'il m'était impossible d'avoir de mauvaises pensées à l'égard de Max, rien ne m'empêchait de vouloir me venger de Peter et de John.

—Vous savez que si vous me le demandez gentiment, je vous suivrai, lui fis-je remarquer d'un ton hargneux.

Il se contenta de me répondre par un grognement, sans même se donner la peine de me regarder. Je manquai de trébucher dans l'escalier, trouvant peu commode de le suivre de cette façon. Il ne tint aucun compte de mes jurons et m'entraîna jusqu'à une cave méticuleusement nettoyée, où Max, John et deux autres vampires attendaient.

Il me fit brusquement passer devant lui et me poussa dans leur direction. Je m'efforçai de recouvrer l'équilibre et me retournai en grondant pour lui assener un coup de poing.

Je n'atteignis jamais ma cible. Max me saisit par le bras, ce qui m'interrompit si soudainement dans mon élan que je manquai de tomber à genoux. J'avais l'impression d'avoir un bracelet métallique autour du poignet. Peter sembla aussi surpris que moi.

— Ça suffit, m'ordonna Max.

Je tâchai de retrouver mon aplomb avec autant de dignité que possible, me redressant lentement, relâchant mes muscles, et desserrant le poing. Max ne me libéra qu'une fois que je fus complètement détendue. Je me frottai alors le poignet de manière aussi subreptice que possible. Cela ne faisait aucun doute, j'aurais un bleu dès le lendemain matin.

Après avoir posé une main sur mon épaule, il me conduisit auprès des autres, reprenant la conversation où ils l’avaient laissée avant d'avoir été interrompus.

—À ton avis, vaut-il mieux qu'elle serve d'appât ici ou qu'on l'amène un peu plus tard comme diversion ?

Ah, j'adorais quand on parlait de moi comme si je n'étais pas là.

John haussa les épaules et me jeta un coup d'oeil songeur.

— Peut-être qu'il vaudrait mieux qu'elle serve de diversion plutôt que d'appât. Si vous la malmenez, ça pourrait l'énerver. Et s'il perd son calme, il fera des erreurs.

Je lui articulai de manière bien visible un : « Toi, t'es mort », sachant que Max n'était pas en mesure de voir mon air assassin. John écarquilla les yeux, et je sentis Max se crisper, comprenant que je n'étais pas censée avoir ce type de comportement. J'aurais sans doute dû me conduire de manière un peu plus tendre en présence de Max, mais, pour une raison ou pour une autre, après l'avoir vu massacrer une innocente sous mon nez, je reconnaissais que notre relation commençait quelque peu à battre de l'aile. Son contact était toujours aussi chaleureux et engageant, mais je ne me sentais plus l'envie irrésistible de me jeter dans ses bras, ou de le satisfaire. Peut-être m'étais-je accoutumée à ce lien.

Ouais, bien sûr, et la marmotte...

John recula d'un pas, mettant un peu de distance entre nous.

— Cette petite garce a un sacré caractère. Vous feriez peut-être mieux de l'enfermer à l'écart. La Carpe ou un autre pourrait très bien vouloir essayer de l'aider.

Max referma les doigts sur mon épaule. Je me penchai vers lui. Pas vraiment parce que j'en avais envie, mais surtout parce que je pensais que cela pourrait lui donner l'illusion que j'étais encore sous son charme. Il me suffisait de garder à l'esprit le fait qu'il s'agissait d'une très, très mauvaise idée de le regarder dans les yeux, et cela devrait bien se passer. La ceinture en convint faiblement.

—Tu as peut-être raison. Tu t'es nourri, ce soir, John ?

Pourquoi avait-il soudain changé de sujet ? L'intéressé secoua la tête, apparemment aussi troublé que moi par cette question.

— Expérimentons cette théorie, alors. (Houlà. Tout cela ne me disait rien qui vaille.) Shiarra, remonte l'une de tes manches et laisse John goûter à ton sang.

Pour l'amour du ciel, rien n'allait donc se dérouler comme j'en avais envie, ce soir? Soit je lui obéissais et je ne trahissais pas mon stratagème, soit je refusais, auquel cas il m'y contraindrait par la force, de toute façon. J'étais incapable de trouver les mots qui me permettraient de contourner son ordre tout en lui faisant croire que j'étais encore sous son entière influence.

Mon angoisse de me faire mordre me fit hésiter trop longtemps. Max éclata de rire, sans que je sache si c'était dû à mon indécision ou à la réaction étonnée des autres. Il fit glisser ses mains sur mes bras, qu'il plaqua le long de mon corps.

— Eh bien, voilà qui répond à notre question. Tu ne cesseras donc jamais de nous surprendre, hein ?

— Merde alors, vous m'avez eue.

Je dus me rabattre sur le sarcasme, comme à mon habitude quand j'étais tendue, énervée, fatiguée ou, de manière générale, quand j'avais peur. Sans doute s'agissait-il d'une forme de déni.

—Est-ce que ça signifie que je ne vais pas avoir l'Oscar de la meilleure actrice ?

Il affermit sa prise, me serrant le bras jusqu'à ce que je pousse un petit cri.

— Non, tu n'es pas près d'avoir un Oscar. Peter. ..(Il détourna son attention, sans pour autant desserrer l'étau de sa poigne.) Peter, tiens-la pour moi, veux-tu ?

Je me retrouvai aussitôt projetée en avant, dans les bras de Peter. Je ne me donnai pas la peine de résister car je savais que Max avait la vitesse et la force de me rattraper, même si je parvenais à échapper à l'autre vamp. Au contraire, je me laissai faire, me figurant que si je faisais ce que l'on me demandait pour l'instant, ils feraient peut-être un peu moins attention à moi à l'avenir.

—Alec a quitté le commissariat il y a combien de temps ?

Je me raidis. Cette nouvelle me concernait au plus haut point. John lui répondit en jetant un coup d'œil à sa montre.

—J'ai reçu un appel il y a environ vingt minutes. Il devrait être là dans moins d'une demi-heure.

— Parfait. Tout le monde est en place ?

— Oui. Je le conduirai ici, à son arrivée.

L'ancien hocha la tête, un sourire sinistre au coin des lèvres. Je n'aimais pas du tout son petit air. Surtout quand il se dirigea vers la table et fit courir ses doigts le long de l'épée encore maculée de sang dont il s'était servi contre La Carpe. Je n'avais pas encore remarqué sa présence, surtout parce que j'avais été occupée à mitrailler du regard John et Peter plutôt qu'à faire attention aux détails de la pièce.

Je m'efforçai d'examiner les lieux. Le sous-sol s'étendait sur toute la longueur du bâtiment et n'était composé que d'une immense pièce meublée de façon Spartiate, quelques caisses éparpillées ici et là. Le sol était en simple ciment, ce qui lui donnait un caractère froid et humide. Il y avait aussi quelques pots de peinture et une boîte à outils sur une étagère, des outils de jardinage dans un coin et un lave-linge sèche-linge dans une niche sous l'escalier. Les murs blanchis à la chaux possédaient chacun une porte. Je présumais qu'elles devaient s'ouvrir sur le réseau de galeries que Royce utilisait pour se rendre aux quatre coins de la ville pour y conduire ses affaires.

Tout compte fait, l'endroit semblait parfait pour que les anciens puissent en découdre. Je me demandai où s'étaient cachés les autres hommes de Max, car je ne doutais pas un seul instant qu'il n'avait aucune intention de se montrer fair-play, et qu'il ferait appel à eux pour envahir les lieux dès que Royce s'y serait fait prendre au piège.

Je priai pour que cela se produise le plus rapidement possible. Je n'étais pas certaine de pouvoir maîtriser mes nerfs une demi-heure de plus avec ces types.
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Une heure et quart plus tard, Royce n'était toujours pas là. Max fusillait John du regard. Au point que je me demandai s'il me laisserait la possibilité de mettre à exécution ma vengeance sur ce traître.

Pour éviter d'attirer son attention sur moi, je demeurais calme et silencieuse, faisant comme si j'accomplissais une étrange mission de surveillance. Rester immobile, se tenir tranquille, ne pas faire savoir à sa cible qu'on l'observe et qu'on l'écoute. Je m'aidais à passer le temps en m'imaginant en train de massacrer ce qui resterait de John.

— Pourquoi ne répond-il pas au téléphone ?

Mal à l'aise, John haussa les épaules, évitant de croiser son regard.

— Il est peut-être pris dans les bouchons. Ou dans une zone où l'on ne capte pas.

L'ancien grommela quelque chose entre ses dents. J'avais l'angoissante impression qu'il commençait à se demander s'il ne s'était pas fait avoir. J'ignorais ce qu'il ferait de nous, je veux dire de moi, s'il comprenait que quelqu'un avait renseigné son rival.

—John ? Où sont les autres ? demanda Royce, quelque part à l'étage.

Je ne m'étais pas rendu compte d'à quel point j'étais crispée, avant d'entendre sa voix. Autant j'aurais voulu pouvoir me détendre et me laisser gagner par le soulagement, autant il m'était impossible de le trahir. Son étonnement semblait sincère. Il jouait assurément mieux la comédie que moi.

Peter me plaqua une main sur la bouche avant que je puisse l'avertir. Il me tint fermement par la taille et m'entraîna tout au fond de la salle. Il n'avait pas pris la peine de m'immobiliser les bras, ce qui me laisserait l'occasion de me saisir d'une de mes armes quand le combat serait engagé. Je doutais qu'il me considère comme une menace. Ce qui était compréhensible, puisque, chaque fois qu'il m'avait vue, c'était sans la ceinture de chasseur. J'avais certainement dû me battre de manière pathétique avec ces menottes.

Les autres vamps, à l'exception de John et de Max, nous suivirent, se déplaçant dans un silence inquiétant dont seuls les non-morts sont capables.

— En bas, Alec ! s'écria John.

A côté de moi, les vampires se préparèrent, les armes à la main.

Max s'empara de son épée et se dirigea sans un bruit derrière l'escalier, prêt à intervenir. Je commençai à me débattre dans les bras de Peter, pas trop fort, juste assez pour rester crédible. Le moment venu, j'envisageais de dégainer l'un de mes pistolets. Si j'en avais la possibilité, j'ôterais sa main de ma bouche pour prévenir Royce. Enfin, s'il avait besoin d'être prévenu. Après le SMS que je lui avais envoyé, il s'attendait certainement à une embuscade.

Royce s'immobilisa au milieu des marches et se pencha par-dessus la rampe pour chercher John du regard. S'il jetait un coup d'oeil dans l'autre direction, il nous verrait, les autres vampires et moi. Peter serra douloureusement sa prise, m'incitant à me tenir tranquille.

Il faudrait qu'il descende jusqu'en bas pour s'apercevoir de la présence de Max. Il serait alors trop tard. Je commençai à me débattre pour de bon et sentis aussitôt Peter me souffler à l'oreille un avertissement presque silencieux.

—Où sont passés les autres ? Qu'est-ce que tu fais en bas ?

John désigna l'une des caisses derrière lui d'un air si désinvolte que j'y aurais cru si je n'avais pas assisté à tous ses préparatifs.

—Je cherchais le talisman d'Artémis. Puisque vous êtes en chasse, j'ai pensé que ça pourrait vous être utile. Vous pouvez venir m'aider à le retrouver ?

Je n'étais pas en mesure de voir son visage, mais l'amusement dans le ton de Royce était évident :

—Tu sais très bien que j'ai rendu le talisman à Athéna. Tu as toujours fait un piètre menteur, John.

À cet instant, j'eus l'impression que les éléments se déchaînaient.

Je ne l'avais pas vu descendre l'escalier, mais, soudain, il était là, m'arrachant des griffes de Peter et projetant ce dernier sur Max. Je fus prise de panique en constatant que ce dernier ne se trouvait plus qu'à quelques mètres de moi quand Peter s'abattit sur lui. Il repoussa le vampire pourtant bien bâti comme une page de journal par un jour de grand vent. Royce intercepta son rival en pleine course. Il dévia son coup d'épée et porta directement sa main griffue à sa gorge. Tout cela se déroula tandis que je tentais encore de retrouver l'équilibre après avoir été arrachée de la poigne de Peter.

D'autres personnes se précipitèrent en bas de l'escalier et se ruèrent sur les autres vampires présents dans la pièce. J'eus le temps d'apercevoir un Chaz en pleine transformation bondir dans ma direction, ainsi que Minus et Devon, tandis que quelques vampires parmi ceux qui nous avaient accompagnés au night-club fondaient sur John. Les quatre portes s'ouvrirent à la volée, et d'autres vamps de Royce s'engouffrèrent dans la pièce tous crocs et toutes griffes dehors.

L'assaut avait été organisé de main de maître. Si je n'avais pas été si préoccupée, j'aurais applaudi des deux mains.

Les autres hommes de Max avaient dû entendre le vacarme. La pièce fut bientôt remplie de vamps des deux camps, hurlant, se mordant les uns les autres et se donnant des coups de griffes. De temps à autre, j'entendais claquer des coups de feu et des détonations magiques assourdissantes.

L'adversaire le plus flippant de tous semblait être Dawn. Je la vis avec stupéfaction se faufiler gracieusement entre les différents protagonistes fort affairés et se diriger vers les hommes de Max qui se trouvaient dans l'escalier, le regard brillant d'une inquiétante lueur verdâtre. Certains vampires se figeaient en la voyant, comme s'ils étaient soudain devenus aveugles, sourds et muets, toute leur attention accaparée par la jeune femme. D'un simple contact elle en faisait ses propres gardes du corps. Émerveillée, je les vis se retourner contre ceux qui, un instant auparavant, étaient encore leurs alliés, assenant coups de crocs et coups de griffes à tous les vampires de Max qui tentaient de s'en prendre à elle.

Constatant que tout le monde s'amusait, je décidai de me joindre à la fête. Je déboutonnai ma veste, en tirai un pieu et un flingue d'un mouvement fluide. La ceinture se mit à glousser de joie. Je me sentis gagnée par la rage, brûlant d'envie d'en découdre.

Je me laissai volontiers faire.

Mon univers se réduisit aussitôt à une seule personne. John était déjà engagé dans un combat, mais je repérai la silhouette facilement reconnaissable de Peter, qui tentait de s'enfuir par l'escalier, projetant les autres vampires hors de son chemin. Je remarquai qu'un être à l'épais pelage était en train de déchiqueter l'un des vamps qui s'étaient trouvés en bas avec moi et compris immédiatement qu'il s'agissait de Chaz. Je fus également ravie d'entendre des grondements triomphants résonner de manière assourdissante dans le sous-sol. Sa meute était venue, et elle semblait très énervée. Max et Royce se battaient encore, leur affrontement ressemblant à celui de deux forces intangibles, opposées l'une à l'autre. Max était avantagé par son épée, Royce n'étant pas armé.

Ce n'était pas mon problème. C'était Peter, ma cible.

Quelques vampires s'interposèrent entre ma proie et moi, mais je les remarquai à peine, n'hésitant pas à écarter tous ceux qui se trouvaient sur ma route. Plus tard, je me rendis compte que je n'avais pas vraiment fait la différence entre mes adversaires et mes alliés. Tout ce qui m'importait, c'était qu'il s'agissait d'obstacles et qu'il fallait que je m'en débarrasse.

Je me lançai à la poursuite de Peter dans l'escalier, serrant le pieu dans ma main quand je commençai à le rattraper. Il était rapide, mais j'étais nettement plus légère que lui.

Quand il atteignit le palier du premier étage, il se retourna de manière inattendue et tendit les bras vers moi. Mon propre élan me fit basculer à la renverse, et je m'écroulai sur le dos, le souffle coupé. J'avais encore mon pistolet, mais le pieu était si couvert de sang que, malgré sa poignée en cuir, il m'avait glissé des doigts.

Il me saisit par les bras et s'installa sur moi à califourchon, me plaquant les poignets au sol. Il serra les doigts jusqu'à ce que je finisse par lâcher aussi mon pistolet.

Le sourire aux lèvres, il découvrit ses crocs d'un air triomphant.

—Tu es coriace, petite garce. Mais pas assez pour moi. Tu n'as pas retenu la leçon, la dernière fois ?

—Va te faire foutre !

Je lui crachai au visage et tentai de me libérer de son étreinte. Il éclata de rire.

—J'ai l'impression d'avoir déjà vécu cette scène. Qu'est-ce que tu en dis ? Tu crois que Max m'en voudrait si je goûtais de nouveau à ton sang ?

Je me sentis toute faible, un frisson me parcourant tout le corps. Même en me sachant plus forte, cette fois, et protégée contre ce genre d'attaque, je ne pus m'empêcher d'avoir soudain une sorte de réaction phobique. J'avais l'impression de me retrouver dans cette étrange maison dans les bois. Quand il se pencha au-dessus de moi, je cédai à la panique et poussai un cri rauque. Je me mis à me débattre, hurlant mon refus tout en cherchant à me libérer.

Ce n'était pas possible. Pas encore !

J'entendis l'extrémité de ses crocs riper contre le matériau lisse de mon col roulé destiné à l'empêcher de transpercer quelque organe vital que ce soit, mais j'eus l'impression que mon cœur n'allait pas tarder à exploser tant j'étais terrifiée.

Il éclata de rire, ravi de ma réaction, et approcha son visage du mien. Il m'embrassa, étouffant mes cris. Il me serra les poignets, pressant sa bouche contre la mienne, puis transperça ma lèvre inférieure avec ses crocs. Je me mis à saigner légèrement.

Je me cabrai pour échapper à sa prise. Je n'étais ni menottée ni handicapée par la faiblesse de ma musculature humaine, cette fois. J'avais ce qu'il fallait, à présent, y compris la puissance et les connaissances suffisantes pour savoir comment le faire basculer et renverser la situation. Dans le mouvement, l'un de ses crocs resta pris dans ma lèvre, et il me la déchira.

Un goût métallique m'emplit alors la bouche, et je me mis à saigner abondamment. Ce fut différent de la sensation électrisante que j'avais éprouvée le vendredi soir. Ce fut cette fois juste très douloureux. Putain ce que ça faisait mal !

—Fils de pute ! m'écriai-je comme si j'avais un cheveu sur la langue, enfonçant suffisamment fort mes ongles dans ses poignets pour lui faire pousser un cri de douleur. Salopard !

Il ne lui fallut pas longtemps pour récupérer de la morsure de mes ongles. Il eut l'impudence de se moquer de moi, amusé par mon zézaiement.

En poussant un hurlement de rage, je m'apprêtai à lui flanquer une beigne en pleine mâchoire de toutes mes forces. Dès que je libérai son bras, il me saisit à la gorge et commença à m'étrangler. En recevant mon coup, il relâcha sa prise, car je lui avais projeté si fort la tête en arrière que le plancher se fissura.

J'étais de nouveau gagnée par cette rage folle, qui me consumait. Comment avait-il osé me faire peur ? Comment avait-il osé me toucher ?

Comment osait-il se défendre ?

J'ignore combien de fois je le frappai. Au bout d'un moment, je lâchai son autre bras pour pouvoir le cogner avec mes deux poings, alternant les coups avec la régularité d'un métronome. S'il s'était agi d'un humain, un seul aurait suffi pour lui fracasser le crâne. En fait, je parvins tout juste à lui faire quelques bleus et à lui écorcher légèrement le visage, à lui fendre la lèvre sur ses propres crocs et à lui casser le nez.

Quand je m'arrêtai, j'avais les phalanges à vif et étais à bout de souffle. Je me rendis alors compte qu'il ne me tenait plus à la gorge. Il y avait quelque chose de plaisant dans le fait de le voir étendu là, inerte, peut-être même plus en vie d'après les critères mêmes des vampires. Je m'accordai quelques secondes pour admirer mon œuvre, plus ravie qu'écœurée par ce que je venais de lui faire. Au fond de moi, je me réjouissais de tout ce sang et de cette violence, mais je n'étais pas pleinement satisfaite des dégâts que je lui avais causés. J'en voulais davantage.

Je ne tins aucun compte de la petite voix en moi qui était au bord de l'hystérie et qui n'avait qu'une envie, s'enfuir de là en hurlant.

Alors que je m'apprêtais à me relever, le vampire brandit son poing et m'attrapa par les cheveux. Il me ramena au sol en hurlant de rage et de douleur, le regard assoiffé de sang.

Mon mouvement suivant fut particulièrement bien conçu. Je tirai un autre pieu de ma ceinture et lui transperçai la poitrine. Il continua de hurler, serrant encore plus fort mes cheveux dans son poing. J'avais dû manquer le cœur.

La rage de Peter réveilla la mienne, et je me perdis entre terreur, fureur et exultation. Je récupérai mon pieu et le lui plongeai de nouveau dans le torse, puis une troisième fois. À ma quatrième et dernière tentative, je parvins à le glisser entre ses côtes, serrant les dents, les larmes aux yeux. À bout de souffle, il tenta de s'agripper à mon dos, alors que, à cheval sur lui, j'essayais d'enfoncer la pointe métallique au plus profond.

— Crève, fils de pute ! Crève !

En poussant un dernier cri faiblard, il obtempéra.
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Je demeurai sur Peter bien longtemps après qu'il eut cessé de se débattre, la lueur démoniaque ayant définitivement quitté son regard. Cela me sembla durer une éternité, mais je dus probablement rester appuyée de toutes mes forces sur le pieu pendant quelques minutes, luttant contre la résistance du plancher, sous son corps.

Je fus tirée de ma stupeur par les bruits du combat. Il me restait encore énormément à faire. Je me levai lentement en chancelant. Non pas parce que j'étais blessée ou fatiguée, mais parce que j'étais choquée par ce que je venais de faire.

Si quelqu'un m'avait affirmé avant ce soir-là que j'étais capable d'un tel niveau de violence, je ne l'aurais jamais cru. Quand je vis les trous dans la poitrine du vampire, le pieu enfoncé dans ses côtes et son visage en bouillie, je me rendis compte que ce n'était ni Royce, ni Chaz, mais bien moi, Shiarra Waynest, un être humain, simple détective privée, qui venait de massacrer avec tant de brutalité un être (non-)vivant. Je dus me forcer pour me retourner et vomir par terre plutôt que sur le corps de ma victime.

Au bout de quelques minutes, je finis par récupérer mes esprits, et m'essuyai les lèvres du revers de la main. J'avais un fort goût de bile dans la bouche, et je pris soin d'éviter de regarder le cadavre et la flaque de sang dans laquelle il baignait. Je regagnai l'escalier en toute hâte, m arrêtant en route pour récupérer le pistolet que j'avais laissé tomber. À ce stade, je ne jugeai pas utile de reprendre mon pieu. Il allait m'en falloir beaucoup plus pour que je m'approche une nouvelle fois de ce cadavre.

Je ne voulais pas redescendre sans renforts. Peut-être pourrais-je libérer La Carpe et les autres. Les prisonniers étaient plus en sécurité là-haut qu'au sous-sol, mais j'étais certaine qu'ils apprécieraient le coup de main. Je n'avais aucune idée de ce que les larbins de Max pourraient leur faire subir s'ils pensaient que Royce était en train de prendre le dessus au sous-sol.

À chacun des pas qui me menaient à l'étage, je regagnais de l'assurance. Mes mains cessèrent de trembler étonnamment vite compte tenu de la réaction que j'avais eue après ce que j'avais fait. Je parvenais admirablement bien à ne plus penser au cadavre en bouillie.

— Tu auras tout le temps de culpabiliser plus tard. Profite du plaisir de la réussite. Tu es en vie, contrairement à lui, tenta de me rassurer la ceinture. (Sur le moment, je la détestai, car je compris que c'était précisément la raison pour laquelle je n'étais pas en train de m'apitoyer sur moi-même.) D'ailleurs, il y a encore beaucoup à faire, ce soir. Il va falloir terminer ce combat avant le lever du soleil. Ensuite, je ne pourrai plus t’aider. Le temps nous est compté.

Satanée ceinture. Elle avait raison. Cela faisait des heures que nous avions quitté le club. J'ignorais combien de temps il restait avant le lever du soleil. Plutôt que d'y réfléchir trop longuement, j'accélérai le pas tout en m'efforçant de faire le moins de bruit possible. Avec un peu de chance, si je me dépêchais, il me resterait un peu de temps après la libération des prisonniers pour m'occuper de John.

Je me figeai. Ce n'était pas moi. C'était la ceinture. Elle tentait de me convaincre d'accomplir de nouvelles atrocités, même si je refusais d'y songer. À l'avenir, si elle avait l'intention de me transformer en créature sanguinaire, il allait falloir que j'y réfléchisse à deux fois avant de la ceindre.

Ce sentiment agréable qui m'embrumait l'esprit chaque fois qu'il était question de violence me poussa à me demander comment je me sentirais après le lever du soleil, quand son influence se serait estompée.

En haut de l'escalier, la porte était fermée. Je serais certainement en position désavantageuse, mais je refusais de laisser les autres enfermés. Il fallait que je fasse quelque chose pour les libérer. Pour me racheter de l'infamie que je venais de commettre.

Je restai là un long moment, indécise, quand il me vint une idée pour le moins absurde. Si je n'avais pas craint à ce point de me faire repérer, j'aurais éclaté de rire. Cette idée était si ridicule... qu'elle fonctionnerait sans doute.

Je frappai doucement à la porte, d'un geste hésitant.

— Oui ? retentit la voix étouffée de l'un des gardes, Bill.

— Max m'a demandé de venir te chercher, mentis-je en prenant une voix tremblante pour dissimuler mon zézaiement. (Je pointai mes pistolets en plein milieu de la porte.) Il a besoin de tout le monde en bas.

— Quoi ? demanda le vampire en ouvrant la porte. Merde, pourquoi Max t'enverrait-il...

Il ne put achever sa phrase. Il reçut une balle en plein cœur, l'autre dans l'œil droit. Il recula sans bruit en chancelant, l'autre vamp ayant tout juste le temps de se remettre de sa surprise et de pointer son arme vers moi avant de subir le même sort. Je remarquai du coin de l'œil que tout le monde s'était levé dans la pièce pour m'assaillir de questions, mais je doutais que de simples balles soient suffisantes pour faire taire les hommes de main de Max.

Je rangeai promptement mes flingues et me saisis d'un pieu. Je fus surprise quand mes doigts en effleurèrent trois, et fronçai les sourcils. Tous mes pieux étaient là. Ne tenant aucun compte de la douleur, crachant un peu du sang qui commençait à s'accumuler dans ma bouche à cause de ma lèvre déchirée, je m'agenouillai près du premier corps, tandis que la ceinture me fournissait quelques explications.

—Nous faisons chacun partie d'un tout. Une fois utilisés, les pieux restent en place quelques minutes après que l'Autre est définitivement mort, sauf s'ils se retrouvent trop loin de leur rangement, me fit-elle savoir tandis que j'enfonçais méthodiquement les pieux dans le cœur des vampires étendus à mes pieds. (L'un d'eux tressauta légèrement, mais l'autre n'eut aucune réaction pendant que je réalisais mon sale boulot.) Tant que tu m'auras autour de la taille, tu pourras toujours compter sur au moins une arme, si tu te souviens de ces restrictions.

En écoutant la ceinture, je parvins à enfoncer les pieux sans le moindre haut-le-cœur. En levant les yeux, je me rendis compte que tout le monde m'observait d'un air effrayé. Tout le monde sauf La Carpe, dont le visage était impénétrable.

—Très bien, dis-je en me relevant doucement.

Deux des vamps reculèrent, et l'une des femmes enfouit son visage contre la poitrine d'un des types. Comment pouvaient-ils avoir peur de moi à ce point ?

— Royce est là. J'ai besoin de vous en bas. Si vous ne savez pas vous battre, restez là. Les autres, avec moi.

La Carpe s'approcha, mais personne d'autre ne vint me rejoindre avant que, d'un geste trahissant son impatience, elle leur fasse signe de venir. Je fus déçue de constater que seuls deux d'entre eux étaient disposés à m'aider : le type aux yeux bleus, et un autre, grand et maigre comme un clou, mais avec un regard déterminé qui contrastait avec son air méfiant à mon égard. J'enjambai le corps du garde qui avait ouvert la porte et m'engageai aussitôt dans l'escalier, une main sur les pieux, au cas où nous tomberions sur un homme de Max en chemin.

En arrivant au rez-de-chaussée, La Carpe me posa la main sur l'épaule et m'indiqua la pièce où elle s'était battue contre Max. On fit une halte dans l'appartement pour qu'elle puisse s'armer de deux épées. Je n'étais pas certaine de savoir comment elle allait pouvoir se servir des deux en même temps. C'était dans les films qu'on voyait ce genre de chose, pas dans un véritable combat.

Les deux autres vamps choisirent également chacun une arme sur le mur, les ôtant de leurs supports avec une telle aisance que je me demandai s'il leur arrivait souvent de s'en servir. Manifestement, il ne s'agissait pas simplement d'une décoration extravagante.

J'en avais déjà eu la preuve quand La Carpe avait affronté Max. Ces armes étaient-elles là dans le but particulier d'éconduire des intrus d'une manière peu conventionnelle ?

Qu'importe. J'évitai de perdre trop de temps à réfléchir et regagnai l'escalier, les autres m'emboîtant le pas. Le combat semblait faire encore rage, en bas, mais un peu moins que lorsque je m'étais lancée à la poursuite de Peter. En bas des marches, je ne distinguai que quelques ombres vacillantes et une flaque de sang par terre.

—Attendez-moi ici une seconde avant de me suivre, d'accord ? demandai-je avec mon cheveu sur la langue. Et ne descendez pas tous en même temps.

—D'accord, approuva le type aux yeux bleus en m'observant d'un air pensif. Ne vous inquiétez pas trop pour nous, ça ira. C'est plus pour vous que je me fais du souci. Vous êtes sûre de vouloir y aller en premier ?

— Oui, certaine, lui répondis-je avec un sourire. (Aïe, ça faisait mal de sourire.) Je suis plus coriace que je n'en ai l'air, et je suis sûre de pouvoir détourner leur attention de l'escalier suffisamment longtemps pour que vous puissiez tous descendre sans problèmes.

Ils acquiescèrent, et je reculai en dégainant mes armes. Un pieu dans une main et un pistolet dans l'autre, je m'élançai sur les marches. Afin d'éviter de me faire tirer dessus ou attaquer dès mon arrivée au sous-sol, je profitai de la vitesse surnaturelle dont la ceinture me faisait bénéficier. D'un coup d'oeil, j'évaluai la situation le plus rapidement possible avant de me précipiter vers la porte ouverte, dans le mur du fond.

Il y avait des morts et des blessés un peu partout. Certains gémissaient, crispés sur leurs plaies, ou rampant jusqu'aux angles les plus éloignés de la pièce pour quitter le champ de bataille. La plupart étaient manifestement morts, me regardant sans me voir avec leurs yeux vitreux. Le plus horrible, c'était sans doute les cadavres à l'évidence mutilés par les garous. Il manquait des membres à certains. D'autres avaient les entrailles répandues sur le sol en ciment. Je préférai éviter de m'attarder sur leur cas. J'avais déjà l'estomac tout retourné à cause de mon assaut sur Peter. L'innommable puanteur qui se dégageait dans le sous-sol était difficilement supportable.

L'un des premiers corps que je repérai fut celui de ce cinglé de mage, Nicolas. Enfin, une moitié de son corps.

Je ne voulais pas savoir où étaient passés ses jambes et son abdomen.

Je sursautai en apercevant l'un des garous à terre, de nombreuses traces de morsures visibles à travers son épais pelage brun. Il haletait au pied de l'escalier, se vidant de son sang. Ce n'était pas Chaz, mais j'aurais été incapable de dire s'il s'agissait de Dillon, de Simon ou de Vincent. Je ne les avais pas souvent vus se transformer, je ne connaissais donc pas leur apparence en garou. Sous mes yeux, il se mit à respirer de plus en plus lentement, avant de se figer définitivement.

Je n'avais pas le temps de le pleurer. Il restait encore trop de combattants valides pour que je puisse me frayer un chemin vers un lieu sûr. Je poussai un petit cri quand une balle siffla à mes oreilles. Pliée en deux, je m'élançai pour aller m'abriter dans la galerie la plus proche, non sans avoir vu John tenter de me viser de nouveau, et Chaz se jeter sur lui, lui faisant perdre l'équilibre.

Dans l'impossibilité d'aider mon mec, je tentai de repérer mes autres amis, espérant que tout le monde allait bien. Minus se battait contre un vampire qui lui rugissait au visage, faisant claquer ses crocs devant lui comme un chien enragé. Je n'aurais pas aimé me trouver à la place de l'Autre. Minus faisait figure de géant auprès de lui. Je ne m'inquiétai donc pas sur l'issue de l'affrontement, même en prenant en considération la force surnaturelle du vamp.

Devon était recroquevillé par terre, à l'autre bout de la salle. Je craignis qu'il ne soit mort, mais il y avait trop d'ennemis entre nous pour que je prenne le risque d'aller vérifier. Je ne vis aucune trace de Dawn.

Max et Royce étaient encore en train de se battre. Ils n'étaient plus aussi rapides qu'au début, et je pouvais désormais suivre leurs actions sans trop de difficulté, même si, chaque fois qu'ils s'échangeaient des coups, j'avais l'impression de voir flou. Royce avait récupéré un tuyau métallique je ne sais où, et s'en servait pour contrer l'épée de son adversaire. Il était couvert de plaies superficielles, les vêtements en lambeaux. Le fait qu'il soit encore en train de saigner et que ses blessures ne semblent pas vouloir se refermer était un mauvais signe. A l'honneur de Royce, Max saignait également à plusieurs endroits et semblait en nettement moins bon état. Toutefois, nos adversaires étaient encore en supériorité numérique. J'eus un mauvais pressentiment quant à nos chances de pouvoir l'emporter.

Je n'aurais pas dû tant m'inquiéter, car La Carpe jaillit alors de l'escalier à une vitesse incroyable. Elle se jeta dans la bataille comme un combattant professionnel, ses mouvements si fluides et gracieux que l'on aurait dit qu'elle dansait avec ses lames, passant d'un groupe d'ennemis à un autre. Elle abattait ses armes en pivotant sur elle-même, sa robe maculée de sang tourbillonnant autour de ses chevilles tandis qu'elle portait ses coups, en parait d'autres et découpait en rondelles tous ceux qui se dressaient sur son chemin. Elle se déplaçait à une vitesse vertigineuse, et, une fois de plus, je fus ravie qu'elle soit de notre côté.

Elle se fraya un passage jusqu'à Royce et lui lança l'une de ses deux épées sans que cela ait la moindre incidence sur sa faculté à se battre, passant en douceur d'une technique à deux armes à une technique à une seule arme. J'avais l'impression de regarder un épisode de Zorro, en admettant que ce dernier ait été en robe et que cela ne lui ait pas posé de problème de réduire ses adversaires en miettes plutôt que de se contenter de marquer leurs vêtements de son fameux « Z ».

Quand Royce saisit l'arme au vol, il esquissa un sourire carnassier. Max adopta une position défensive et se mit à reculer. Je remarquai avec une certaine inquiétude qu'ils se dirigeaient droit vers ma cachette. Plutôt que de me laisser entraîner dans leur duel, je préférai m'éloigner en courant et trouver un adversaire à ma mesure.

D'autres coups de feu éclatèrent, suivis d'un cri perçant. John se relevait en titubant après avoir repoussé Chaz. Mon chéri s'écroula sur le flanc et se mit à haleter, portant la patte à sa poitrine. Ce n'était pas de l'argent, sinon les coups de feu l'auraient tué. Il ne lui faudrait souffrir que quelques minutes avant d'être de nouveau sur pied. John allait le payer très cher.

Le vamp n'eut pas le temps de recouvrer l'équilibre. Cette fois, ce fut à mon tour de le plaquer au sol, avec un grondement suffisamment grave pour susciter la fierté des garous.

— Enfoiré ! m'écriai-je en tirant un pieu de la ceinture.

Surpris, il me regarda bouche bée, puis eut le bon sens de lâcher son arme pour me saisir le poignet et m'empêcher de l'empaler. Il était suffisamment puissant pour me ralentir, malgré mon élan. Mes efforts se révélèrent payants. Je parvins progressivement à approcher le pieu de son cœur.

— Salope ! lâcha-t-il, le visage tordu par la haine et la frustration, tentant de toutes ses forces de dévier le pieu de sa trajectoire. Tout aurait parfaitement fonctionné si tu n'avais pas mis ton nez dans nos affaires, espèce de fouille-merde !

Je le regardai en crachant, mon sang s'égouttant de mon menton sur sa joue tandis que je pesais de tout mon poids sur le pieu.

— Contente-toi de crever, espèce de traître !

Il me repoussa en grognant, utilisant plus que sa simple force physique. J'avais l'impression qu'un puissant courant d'air me projetait vers le haut, qu'une onde de choc m'éloignait de lui. En me relevant, je perdis l'équilibre quand il m'assena un coup de poing, et mon pieu tomba dans une flaque de sang ou d'autre chose. Je me mordis la joue et eus de nouveau un goût de sang dans la bouche.

Il s'apprêtait à enchaîner avec un coup de pied, mais Chaz s'était relevé, derrière lui, et le saisit par la cheville. Il le déséquilibra et le fit basculer à la renverse, juste à côté de moi. Même si j'avais les oreilles qui bourdonnaient et que j'étais un peu sonnée, je roulai vers lui, prête à frapper avec un nouveau pieu.

J'aurais pu éviter de me donner cette peine. Chaz tira d'un coup sec sur sa jambe et rampa sur lui, lui plantant ses crocs impressionnants dans la trachée. Le traître écarquilla les yeux de terreur et de douleur, ouvrant et refermant la bouche sans émettre le moindre son tout en se cramponnant à l'épaisse fourrure gris acier de son adversaire. D'un coup sec, Chaz lui arracha la gorge.

Même si cela aurait été fatal pour un humain, John était encore bien en vie. Non seulement il était un vampire, mais c'était aussi un ancien. Pris de panique, il n'avait tout d'abord pas réagi de la façon la plus efficace, mais il se mit bientôt à marteler le torse déjà bien abîmé de Chaz. Ayant moi-même déjà reçu l'un de ses coups, je savais à quel point ils étaient douloureux.

Le garou poussa un grondement et lui assena un coup de griffes. À moins d'un mètre d'eux, je me retrouvai aspergée de sang quand l'énorme bête lacéra le vamp avec un certain enthousiasme. Ce que j'avais fait à Peter, à l'étage, aurait pu passer pour une tape amicale face à ce que Chaz était en train de faire subir à sa victime.

Quand le vampire en charpie cessa de respirer et de se débattre, sous ses griffes, Chaz s'interrompit et recula en poussant un grondement. Dès qu'il se fut écarté de mon chemin, je m'élançai sur l'Autre avec un pieu.

Sauf que ce n'était pas moi qui dirigeais mes mouvements.

Quand je le lui enfonçai en plein cœur, il parvint à pousser un dernier gargouillement malgré sa gorge en charpie, et mourut pour de bon. Tous les dégâts que Chaz lui avait infligés n'avaient pas été suffisants pour le tuer. Je baissai les yeux sur le pieu, pétrifiée à l'idée que j'aie pu perdre la maîtrise de mon propre corps.

— On n'est jamais sûr de rien avec un aîné. Il n'y avait pas de temps à perdre.

Je ne savais pas vraiment quoi lui répondre. La ceinture avait-elle pris possession de mon corps ?

— Oui, répondit-elle d'un ton narquois à ma question muette. J'agis à ta place quand c'est nécessaire. Ça fait partie de ma façon de travailler. Tu ne t'en étais pas rendu compte ?

Merde.

Repoussant mes inquiétudes et toutes les conséquences que cela pourrait avoir dans un recoin de mon esprit, je décidai que ce n'était pas le moment d'avoir la frousse. Il me restait encore beaucoup à faire avant d'avoir le loisir de me pencher sur le problème de mon éventuelle possession démoniaque.




CHAPITRE 33

 

 

Chaz se releva en chancelant, saignant déjà moins que lorsqu'il s'était fait tirer dessus. Pour m'aider à l'imiter, il me tendit une patte que je saisis avec reconnaissance, prenant cependant garde à ses impressionnantes griffes noires.

Je n'eus guère le temps de m'extasier devant la force de son bras aussi gros qu'un tronc d'arbre, car on fut rapidement séparés l'un de l'autre. Il s'était fait assaillir par un groupe d'excités conduits par Logan, tandis que j'étais prise dans une rixe entre plusieurs vampires. Je reconnus vaguement Monsieur Yeux Bleus, et l'on se mit aussitôt dos à dos, lui avec son épée, moi avec un pieu. On repoussa nos assaillants de plus en plus loin, comme si nous l'avions déjà fait un million de fois.

Ce que je pus voir de sa technique malgré la bataille qui faisait rage me fit comprendre qu'il était très doué avec ce genre d'arme. Je n'eus pas vraiment le temps d'admirer son habileté, car trois vamps semblaient m'en vouloir à mort, faisant tout ce qui était en leur pouvoir pour me mettre à terre. Les adversaires de mon équipier, couverts d'entailles, se montraient nettement plus méfiants que les miens, qui n'avaient que quelques bleus. Si je n'y prenais pas garde, ils pourraient parfaitement décider d'abandonner Monsieur Yeux Bleus pour une cible plus aisée: moi.

—Tu fais ça souvent ? me demanda-t-il sur le ton de la conversation en tailladant le bras d'un des vampires qui cherchaient à l'atteindre.

Je poussai un bref éclat de rire tout en assenant un coup de poing.

—Non, pas vraiment.

— Dommage. (Je décelai dans sa voix un soupçon d'humour et d'enthousiasme. Il aimait presque autant se battre que la ceinture.) Tu ne t'en sors pas mal, surtout pour une humaine. (Coup de taille, d'estoc, beurk.) Si on survit, j'adorerais que tu me racontes comment tu as pu te retrouver entre Max et Alec.

—Plus tard, ahanai-je en me prenant un coup de pied dans les côtes qui me fit chanceler.

Cela nous éloigna l'un de l'autre, et je me retrouvai seule (sur ma petite île) au milieu du chaos, tourbillonnant, distribuant les coups de pied, de poing et de pieu à ceux qui tentaient de me mettre à terre. Peu importe combien j'en mettais hors d'état de nuire, il en surgissait toujours de nouveaux. Je commençai à me sentir gagnée par l'épuisement.

—Le soleil ne va pas tarder à se lever. Il ne reste plus beaucoup de temps, chuchota la ceinture au loin.

—Merde ! m'écriai-je en portant un crochet précipité à la tête d'un vamp qui se baissait pour me plaquer au sol.

Ils étaient encore nombreux à vouloir continuer, et rien ne me laissait penser que ces types allaient battre en retraite au lever du soleil.

Je serais impuissante quand j'aurais recouvré ma force, ma vitesse et mon endurance humaines.

Cernée par des vampires assoiffés de sang.

—Putain !

—Essaie de voir si tu peux gagner l'escalier.

Les marches me semblaient affreusement loin, derrière d'autres sales types que je n'avais aucune envie d'aller défier. Je ne voyais aucune autre issue. En fait, il y avait tellement de vampires autour de nous qu'il n'y aurait aucun moyen de leur échapper. Le désespoir commença à me gagner quand je me rendis compte que je ne voyais aucun de mes amis. Pas même l'immanquable Chaz, ni aucun des autres loups.

La seule raison pour laquelle je n'avais pas vu La Carpe avant qu'elle se retrouve auprès de moi, c'était à cause de sa taille. Elle se fraya un chemin au milieu de quelques vamps sur ma gauche, et je profitai de l'ouverture tandis que d'autres convergeaient sur elle.

Après avoir puisé dans mes dernières ressources, je m'immobilisai, haletante, derrière des vampires de Royce toujours debout. Ils prenaient soin de rester dos au mur, formant une rangée entre nos adversaires et quelques blessés de notre camp, trop mal en point pour pouvoir continuer à se battre. Je fus contente de voir que Devon était là, assis par terre, adossé au mur, le teint terreux, mais vivant et conscient. Dawn déchirait des pans de sa robe pour faire des bandages improvisés et les lui appliquer sur les griffures qu'il avait à la poitrine et à l'épaule. Je me laissai tomber sur un genou pour reprendre mon souffle, toutes les douleurs dont la ceinture m'avait protégée se réveillant d'un coup tandis que le soleil se levait et que l'esprit perdait son pouvoir sur moi.

Au même instant, presque tous les vampires encore debout se mirent à chanceler, comme s'ils s'étaient pris un coup. Ils ressentirent tous un gros coup de fatigue, certains se laissant tomber à genoux, d'autres se figeant, sans se soucier de l'endroit où ils se trouvaient et de ce qu'ils étaient en train de faire. Quelques-uns s'évanouirent, s'écroulant maladroitement. Je repérai alors Chaz, qui profita de l'occasion pour se relever et soulever les trois vampires qui le maintenaient à terre, à l'autre bout de la salle.

Max et Royce furent les seuls à ne pas sembler affectés. Tandis que les autres vampires se traînaient péniblement à l'écart du champ de bataille, trop apathiques pour continuer à se battre, les anciens poursuivaient leur lutte acharnée dans un flou noir et écarlate. Ils provoquaient sans relâche des pluies d'étincelles quand leurs lames s'entrechoquaient. J'observais la scène derrière le mur protecteur des vampires, fascinée par la violence et la fluidité de leurs échanges. Il me fallut une bonne minute pour me rendre compte qu'en plus de leurs épées, ils employaient tous les deux contre leur adversaire le même type d'énergie que celui dont John s'était servi pour me repousser.

Je fis la grimace en voyant leur danse de la mort se rapprocher de nos lignes défensives à présent clairsemées, un certain nombre de vampires s'étant écroulés de fatigue au lever du soleil.

La raison s'en fit affreusement évidente quand Max se lança dans une tactique inattendue, tentant de tourner la situation à son avantage pour se rapprocher de Royce. Il utilisa son habileté à l'épée pour faire diversion, bloquant leurs armes pour le saisir par ce qui restait du col de sa chemise en haillons et employer toute sa force et cette mystérieuse énergie pour le projeter au milieu de la pièce.

Il se tourna alors vers moi, tendant sa main disponible, le regard enflammé par une terrifiante lueur pourpre.

—Viens là.

Le carillon mélodieux de sa voix m'attira comme le chant des sirènes. Il fallait que je lui obéisse.

Je ne saisis la portée de mon erreur que lorsque je me retrouvai dans ses bras. Il lui fallut détourner son attention de moi pour la reporter sur Royce. Je redescendis alors sur terre, et je compris l'étendue de ma bourde. Ma force était dérisoire par rapport à la sienne. Il me maintenait fermement contre son torse, les bras immobilisés, m'empêchant de me débattre.

Quand Royce se releva, il préféra éviter de brandir son épée. Il plissa ses yeux noirs, Max pressant sa lame contre ma gorge. La morsure de l'acier me fit pousser un petit cri de douleur, et je dressai le plus possible la tête pour éviter de me la faire trancher.

— Inutile de poursuivre cette querelle insignifiante, Alec, gronda Carlyle d'un air plus que ravi. J'ai quelque chose que tu veux, et tu as quelque chose que je veux. On échange ?

Royce poussa un grognement qui me fit vibrer les entrailles, comme si j'avais reçu un coup. Max resserra fermement sa prise sur moi, alors que je m'étais mise à trembler.

—Je n'ai aucune confiance en ta parole, mon vieil ami, déclara Royce. Tu étais censé rester à Chicago jusqu'à ce que les négociations soient terminées. Athéna va être furieuse.

Max dégageait la même aura d'effroi que Royce dans son bureau, avec Chaz, Devon et moi. Je me sentis gagnée par la terreur et me mis à hurler, à me débattre dans tous les sens. Quand il pressa un peu plus son épée contre ma peau, du sang commença à couler sur mon cou. D'autres se mirent à crier, une frayeur diffuse semblant pousser chacun, y compris les vampires encore debout, à réagir selon son propre instinct.

Royce tira profit de ce tumulte. Paniquée, j'avais l'impression qu'il s'agissait d'une créature bestiale venue me dévorer. Il tira parti de sa vitesse incroyable pour s'approcher de nous, obligeant Max à brandir son arme pour riposter au dernier moment.

Ce ne fut pas suffisant. Ils s'empalèrent chacun sur l'épée de l'autre, sans qu'aucun de leurs organes vitaux soit touché. Mais ils se tenaient à présent étonnamment près l'un de l'autre, et j'étais bloquée entre eux.

Oui, je me suis mise à hurler comme une fille. J'en suis une. J'aimerais vous y voir, vous, coincé entre deux vampires sur le point de s'entre-tuer !

En tentant de leur échapper, je me fis probablement plus de mal toute seule qu'ils n'avaient l'un et l'autre l'intention de m'en faire. Max me susurra un : « La ferme ! » à l'oreille. Autant je n'avais aucune envie de lui obéir, autant je dus m'y contraindre, mettant fin au hurlement pathétique que j'étais en train de pousser et me contentant d'un petit couinement d'effroi et de protestation. Les deux anciens se lancèrent des regards noirs, les crocs découverts, faisant abstraction de tout le reste. Ils faisaient si peu attention à moi que j'aurais tout aussi bien pu ne pas être là.

—Retourne à Chicago. Fiche le camp d'ici et n'y remets plus jamais les pieds, lui ordonna Royce en faisant pivoter son poignet pour accentuer son propos.

Son adversaire me maintenait suffisamment fort contre sa poitrine pour que je puisse le sentir tressaillir quand Alec enfonça plus profondément son épée dans son épaule.

Il m'était impossible de voir son visage, mais d'après le ton de sa voix, je devinai qu'il était en train de sourire. S'il souffrait de s'être fait empaler, il n'en montrait strictement rien, ni dans sa façon de s'exprimer, ni dans ses gestes.

— D'accord, mais à une seule condition.

Royce plissa ses yeux, qui s'animèrent d'une lueur pourpre. Il avait un regard effrayant. Surtout que ma gorge ensanglantée ne se trouvait qu'à quelques centimètres de ses crocs.

—Je n'accepterai aucun compromis. Tu as violé nos lois de territorialité, de confidentialité et de négociation. Je devrais te tuer. Ne m'oblige pas à le faire, Euphron.

—Tu veux vraiment jouer à ça, Rhathos ?

Royce sursauta. La lueur s'éteignit dans son regard, et, quand il reprit la parole, ce fut d'une voix douce, réservée, dépourvue de toute trace de colère :

— Qu'est-ce que tu veux ?

Max me saisit par les cheveux, me tirant la tête en arrière et sur le côté. Je m'efforçais de ne pas me défendre, de ne pas crier et de ne pas paniquer, mais c'était peine perdue. Il passa sa langue le long de ma coupure superficielle, juste en dessous de ma mâchoire. Je repensai à Peter s'apprêtant à me mordre. Quand il se retira, je poussai un léger gémissement.

— Laisse-la-moi. Donne-moi ta petite Hélène de ton plein gré, et nous serons quittes, chuchota-t-il d'une voix sifflante. (Son léger ton malveillant n'avait échappé à personne, pas plus que sa façon mélodieuse de prononcer le nom d'Hélène.) Nous pouvons mettre un terme à des siècles de conflit en un instant. Il te suffit d'accepter de faire une... petite... concession.

Il ponctua chacun de ses mots avec un mouvement du poignet, enfonçant chaque fois un peu plus son épée dans l'épaule de Royce.

Celui-ci secoua la tête, gardant un air absent, même s'il avait pris un teint terreux. Le sang noir qui suintait de toutes ses blessures s'écoulait de plus en plus lentement. J'eus envie de pleurer de soulagement. Il n'avait pas l'intention de permettre à Max de se servir de moi pour sa vengeance.

—Autre chose. Mes gens ne sont pas des... concessions. Ils ne peuvent te rejoindre que de leur plein gré. Et tu le sais très bien.

—Je veux pouvoir circuler librement, entrer et sort i r delà ville à ma guise, alors. Sans toutes ces formalités et sans que je sois obligé de signaler le moindre de mes mouvements.

Royce prit un air plus dur.

—Je dois être prévenu au moins quarante-huit heures à l'avance, et tu t'engages à ne plus faire aucun mal aux miens. Y compris à l'ensemble des humains qui vivent sur mon territoire.

— Marché conclu.

Sur ce, Max sembla soudain se volatiliser. Royce m'avait déjà fait le coup, profitant de sa vitesse pour donner l'illusion de disparaître. Son épée heurta le sol avec un bruit métallique avant même que je prenne pleinement conscience de son départ. Il avait dû s'échapper par l'une des galeries, car les autres vampires qui l'avaient accompagné s'engouffrèrent dans les souterrains, certains d'entre eux aidant des blessés ou portant ceux qui avaient perdu connaissance. Royce lâcha son arme et me rattrapa avant que je m'écroule par terre, si soulagée d'être libre que je manquai de m'évanouir.

— Ça va ? (Je portai une main tremblante à ma gorge, tâtant ma coupure avec précaution. J'étais incapable de le regarder.) Shiarra ?

— Ça va aller.

Il était presque aussi pâle que moi, saignant encore par endroits. Cela me rendit encore plus nerveuse. Je tâchai tant bien que mal de recouvrer l'équilibre, luttant pour tenir debout sans son aide. Il finit par me lâcher, et je m'écartai aussitôt de lui.

— Et vous ?

Il baissa les yeux sur lui, tirant avec un air de dégoût sur les lambeaux de ce qui avait jadis été une chemise sur mesure. Elle aurait été très mode, sans les taches de sang. Une petite voix écœurée me fit remarquer qu'elle était de la même couleur que la chemise de nuit de la fille que Max avait vidée de son sang, à l'étage.

— Eh bien, il faudrait que je mange, que je prenne une douche et que je me change, mais ça va devoir attendre, répondit-il.

Je refusais de savoir ce qu'il entendait par « manger ». Il allait falloir que quelqu'un se saigne aux quatre veines pour lui. J'avais quant à moi perdu suffisamment de sang comme ça pour aujourd'hui, merci bien. Avant de lui donner des idées, je hochai la tête et me précipitai au côté de Chaz.

Il avait retrouvé son apparence humaine et s'était agenouillé, nu et en sang au milieu du charnier qui encombrait l'escalier. Il serrait un corps inerte contre lui, pleurant à chaudes larmes. C'était Vincent, le type que je connaissais à peine, et qui nous avait parfois accompagnés au cinéma. Il avait retrouvé sa forme humaine en mourant, mais il avait encore toutes les blessures qu'on lui avait infligées pendant qu'il était transformé. Il était couvert d'un nombre incalculable de morsures et d'entailles. Simon restait étrangement en retrait, sans faire le moindre effort pour dissimuler sa nudité, une main sur une plaie béante, à son bras. Dillon était toujours sous sa forme de garou. Il était penché au-dessus de Chaz et de Vincent, poussant un grondement funèbre.

Je ne faisais pas partie de la meute, et je ne pensais pas que c'était le meilleur moment pour m'immiscer dans leur peine. Je me contentai donc d'inspecter du regard le reste de la pièce.

Devon discutait paisiblement avec Dawn, qui l'aidait à rejoindre l'escalier. L'un des vamps se tenait de l'autre côté de lui, l'aidant à marcher malgré les vives protestations du blessé. La Carpe était occupée à récupérer toutes les armes abandonnées. Le type aux yeux bleus aidait quelqu'un d'autre à regagner les marches.

Je ne vis Minus nulle part. Fronçant les sourcils, je parcourus du regard les corps étendus par terre, en quête de sa silhouette facilement reconnaissable. Presque invisible dans l'obscurité, dans l'angle le plus éloigné de la salle, il était appuyé sur ce qui restait d'une étagère à outils et s'allumait une cigarette. Il m'adressa un sourire victorieux qui révéla toutes ses dents. Il semblait si satisfait de lui qu'il n'était probablement pas si grièvement blessé que cela. Je me surpris à lui rendre son sourire.

Même si je commençais à me sentir un peu plus soulagée, quelque chose d'étrange se produisit. En un clin d'œil, j'avais parcouru la moitié de la distance qui me séparait de l'une des portes. Celle par laquelle Max et les siens s'étaient enfuis. Je ne me souvenais pas de m'être déplacée.

— Merde..., marmonnai-je en portant une main à mon front.

J'avais mal à la tête, juste un peu, alors que ce n'était pas le cas une seconde auparavant. Que se passait-il ?

Une fois encore, en un clin d'œil, je me retrouvai à la porte elle-même. Je m'appuyai contre le chambranle, ouvrant de grands yeux. Personne n'avait encore remarqué qu'il m'arrivait quelque chose.

—Euh, les gars ?

Tout le monde semblait trop occupé à aider les blessés ou à s'occuper des morts pour remarquer ma présence. Mon ton bougon fit place à un petit cri de panique quand je me retrouvai dans la galerie, sans me rappeler comment j'y étais entrée. Chaque fois que je fermais les yeux, je perdais connaissance pendant quelques secondes.

Cette fois, je poussai un hurlement. Max était en train de m'appeler à ses côtés.

—Au secours !




CHAPITRE 34

 

 

Quelqu'un me saisit vigoureusement par la taille et me reconduisit au sous-sol de Royce. Je me débattis et poussai des cris, sans trop savoir pourquoi, éprouvant uniquement le besoin irrésistible de me jeter tête baissée dans cette galerie.

— Cessez de vous débattre, j'essaie simplement de vous aider, me gronda à l'oreille une voix inconnue.

J'assenai un puissant coup de coude dans le sternum de ce mystérieux individu, qui se mit à grogner. Je mourais d'envie de me libérer et de m'enfuir, d'aller rejoindre l'origine de cet appel. Les mains qui me retenaient n'étant qu'une diversion, je me tordis et tentai de m'échapper, ne pensant plus qu'à déguerpir.

Royce me saisit soudain par le menton, m'obligeant à le regarder dans les yeux. Même s'il demeura présent, mon désir de courir finit par s'atténuer. Submergé par l'intensité de ces puits sans fond au sein desquels il faisait bon vivre. Malgré ma farouche envie de fuir, je me blottis bientôt dans les bras de l'homme qui me tenait, envoûtée par le regard de Royce.

— Pourquoi ne m'avez-vous pas dit que vous étiez liés ? siffla-t-il d'un ton profondément déçu. Merde ! Inutile de se demander pourquoi il a cédé si vite.

J'étais incapable de lui répondre.

—Je ne connais qu'un seul moyen de mettre un terme à l'emprise qu'il a sur vous, chuchota-t-il d'une voix suave, presque aussi séduisante que celle de Max. Il va falloir que je vous lie à moi. Il me faut votre accord, Shiarra. Je refuse de le faire contre votre gré.

Un soupçon de peur gagna ma conscience. Je cillai, m'arrachant à la fausse impression de calme sous laquelle il me maintenait. De nouveau prise de panique, je lui répondis d'une voix faiblarde.

—Non. Je ne peux pas.

Dans le lointain, comme dans un rêve, je perçus la voix de Chaz.

— Putain, qu'est-ce que vous lui faites ? Bas les pattes !

—Refuse ! Ne l'écoute pas, Shiarra! s'écria Devon.

J'entendis des bruits de lutte, mais Royce m'empêchait de regarder ailleurs.

— Cessez de faire les idiots. Vous voulez vraiment qu'elle aille rejoindre Max ? Je fais ce que je peux pour la protéger, alors gardez votre indignation pour une autre fois.

Il passa ses doigts élancés sur mes tempes et ma mâchoire, s'efforçant de m'obliger à rester concentrée sur lui en dépit de leur petite prise de bec. Malgré le grondement d'avertissement de Chaz, je ne pus m'empêcher de me détendre. Le vampire avait pris une voix douce et irréelle, aussi implorante que persuasive, qui prit le dessus sur celle de Max, plus exigeante et sévère.

—Vous préférez rester avec vos amis, non ? Laissez-moi faire, Shiarra. Laissez-moi vous aider.

On aurait dit un ange, qui me suppliait à genoux de lui permettre de me donner un morceau de paradis. Royce n'avait rien d'un ange, et je ne doutais pas un seul instant que son « aide» n'était pas désintéressée. Seule la terreur profondément enracinée en moi que m'inspirait le fait de savoir ce que cela signifierait d'être à la fois liée par le sang et par contrat me fit hésiter. Je ne croyais pas pouvoir résister bien longtemps à ce genre d'assaut.

—Je vous en prie, Royce, l'implorai-je, toujours en zézayant, me cramponnant à ce qui me restait de bon sens, qui me hurlait à quel point ce serait une mauvaise idée que d'accepter. (Chaz me prit par la main, même si j'étais encore bien trop concentrée sur le regard du vamp pour pouvoir m'en détourner.) Je ne peux pas. Il doit y avoir un autre moyen.

—Vous savez très bien que c'est la seule solution, insista Royce. A présent, il va vous falloir choisir entre Max d'un côté et vos amis et ceux qui vous aiment de l'autre. Si vous refusez, vous savez qu'il va vous rappeler à lui. Même si l'on parvient à vous garder en sécurité aujourd'hui, il va revenir, et je vous garantis qu'il se montrera moins indulgent et moins compréhensif que moi.

Je me remémorai la voix moqueuse de Jack : « Il y a un nouveau venu dans la partie. Tout va dépendre de lui et de Royce. Et de nous. » Cet enfoiré de faux jeton avait raison. Il m'avait prévenue que j'allais avoir affaire à des forces qui me dépassaient. Je n'avais pas voulu l'écouter, à l'époque.

Franchement, si j'avais été en pleine possession de mes moyens, j'aurais éclaté de rire. En temps normal, l'idée que Royce puisse être quelqu'un d'« indulgent et compréhensif » m'aurait fait hurler. Je tentai néanmoins de considérer de façon rationnelle ce qu'il était en train de m'expliquer, de réfléchir, mais il m'était incroyablement difficile de me concentrer. Serait-ce si dramatique si j'acceptais de me lier à lui ? Oh que oui. Pourtant, y avait-il une autre solution pour échapper à l'appel de Carlyle ?

Je voulais fermer les yeux pour ne plus être contrainte de le regarder fixement pendant que je pesais le pour et le contre. C'était incroyablement gênant. Il insista, ne me laissant pas le temps de réfléchir, m'implorant d'un ton incroyablement attirant de lui laisser sa chance. Sa voix n'avait rien à envier à celle du serpent du jardin d'Eden.

—Je vous en prie, Shiarra. Dites-le. Acceptez...

Je ne pouvais plus le supporter. J'avais fait de mon mieux pour tenter de rester lucide malgré tout ce qui m'était arrivé ces derniers jours. Même si l'idée m'effrayait quelque peu, je demeurai passive face à tout ce qu'il faisait. L'amulette autour de mon cou aurait dû me protéger contre ce genre de manipulation mentale, mais j'avais l'impression que cela faisait un bon moment qu'elle m'avait laissé tomber.

Espérant faire le bon choix, je déglutis et plongeai mon regard dans ces yeux hypnotiques qui m'avaient permis d'échapper jusqu'à présent à l'appel de Max. Quand je trouvai le souffle nécessaire pour lui répondre, je lâchai avec mon cheveu sur la langue :

—J'accepte.

Il esquissa un rictus bien plus malicieux que rassurant. Je fus soudain assaillie par un sentiment de terreur, redoutant d'avoir commis une terrible erreur. Chaz serra ma main de manière réconfortante. Je lui en sus gré. Il était là, il ne laisserait ni Royce ni qui que ce soit d'autre me faire le moindre mal. Ça ne pouvait pas être si terrible s'il était à mes côtés, hein ?

Surtout, ne pas répondre à ce genre de question.

—Ne me quittez pas des yeux, me commanda-t-il en reculant d'un petit pas.

Il baissa légèrement la tête sans détourner le regard, ôta l'une de ses mains et porta son poignet à sa bouche.

En apercevant les quelques gouttes de sang écarlate sur ses lèvres et son bras, je perdis mon semblant de calme. Je reculai brusquement, sachant que Jack avait également raison à ce sujet.

Celui qui me tenait par la taille s'approcha de mon oreille et me serra plus fort contre son torse immobile et froid. Un vampire.

— Détendez-vous, ce sera bientôt fini.

J'aurais bien aimé le croire.

J'aurais voulu demander à Royce de s'arrêter, d'attendre, de m'accorder une minute pour rassembler mes esprits et savoir s'il fallait vraiment que je boive son sang. Mais il ne m'en laissa pas le temps. Avant que je puisse formuler ma requête, il pressait déjà son bras contre mes lèvres. Le goût amer et métallique du liquide m'envahit la bouche alors que je tentais de m'écarter. Il serra légèrement son autre main sur ma mâchoire, maintenant ma tête en place.

Toutefois, même s'il était déjà parvenu à m'apaiser de cette manière, cela ne fonctionnait plus. Je fermai mes yeux brûlants, écœurée et épuisée aux larmes.

Si je n'acceptais pas, Max me rappellerait à lui. Rien ne me garantissait qu'il ne me tuerait pas, cette fois, ne serait-ce que pour emmerder Royce. Je refusais de mourir de cette façon. Je pouvais le faire. Je pouvais boire le sang de Royce, si c'était pour rester en vie et saine d'esprit, loin des griffes de ce taré de Max.

Cela avait un goût exécrable, mais j'en avalai quelques gouttes que je sentis descendre après m'avoir brûlé la gorge. Dès que j'eus dégluti, il retira son bras, et le vamp qui me tenait me libéra.

Je crus que j'allais être trop affaiblie pour me tenir debout. Que j'aurais une crise de nerfs, que je serais prise de panique ou que je me comporterais de façon tout aussi stupide. Mais, je me sentais... bien. Il n'y avait pas de quoi s'extasier sur le goût qui me restait dans la bouche, ça, c'était certain. J'avais bien l'impression que quelque chose me chatouillait au fond de la gorge, mais, sinon, ça allait. Je demeurai immobile, donnant sans doute aux autres l'impression d'être un peu bêtasse en cherchant comment réagir au mieux. Que disait Nadine de Rothschild sur ce qu'il fallait faire après avoir bu du sang de vampire ? Fallait-il le remercier ? Le maudire ? S'enfuir en hurlant ? Je n'en avais aucune idée, et aucune de ces solutions ne me semblait être la bonne.

Chaz m'enlaça, m'empêchant de voir le reste de la pièce. L'esprit embrumé, je levai la tête vers lui en clignant des yeux. Son inquiétude se lisait sur son visage. J'aurais bien voulu savoir comment le convaincre que tout allait bien, mais il allait d'abord falloir que je parvienne à m'en persuader moi-même.

— Ça va, mon amour ?

Je m'éclaircis la voix, mais celle-ci n'en demeura pas moins rauque :

—Je crois que ça va aller.

Merveille des merveilles, cela ne me fit pas mal. Avec précaution, je portai la main à mes lèvres et fus surprise... de ne rien sentir. Aucune douleur. Il y avait une petite bosse irrégulière, comme une cicatrice, mais je ne zézayais plus, et la coupure due aux crocs de Peter s'était refermée. Était-ce grâce au sang de vampire ?

— Shiarra.

Mon nom résonna comme le doux carillon d'une clochette. Je m'écartai de Chaz et regardai fixement Royce. Les yeux plissés, il m'examinait. Avait-il toujours eu cette voix ou l'entendais-je différemment, maintenant que j'avais ingurgité son sang ?

—Entendez-vous encore l'appel de Max ?

—Non.

Je secouai la tête mais me rendis compte au bout de quelques secondes seulement que c'était un mensonge. Il était là, me susurrant à l'oreille. C'était simplement moins puissant qu'avant. Dès que je me concentrais, l'appel se faisait plus fort, plus insistant, plus astreignant. J'écarquillai les yeux et reculai d'un pas, portant la main à mon front.

—Attendez. Pourquoi est-il encore là ? Je croyais que vous y aviez remédié !

Royce soupira et s'approcha de moi avec une grâce pleine d'aisance, plus séduisant que jamais. Il m'était déjà arrivé d'admirer sa démarche, son attitude de prédateur, mais je ressentais à présent une sorte d'attirance magnétique. Différente. Je mourais d'envie de me rapprocher de lui, d'aller à sa rencontre, mais je n'osais pas. Le voyais-je uniquement sous son meilleur jour, maintenant que nous étions liés par le sang ?

N'avait-ce pas toujours été le cas ?

Avec un doigt glacial, il m'obligea à relever le menton, et je me retrouvai de nouveau à regarder dans le puits sans fond de ses yeux noirs.

—J'ai l'avantage de la proximité. Pour le moment, mon lien est plus fort que le sien. Tant que vous serez avec moi, il ne lui sera pas possible de vous atteindre.

Chaz surgit soudain de nulle part, plaquant Royce contre le mur en le tenant par la gorge, et me poussant en arrière. Hors de lui, il se mit à souffler entre ses dents, faisant jouer ses muscles en tentant de contenir la rage qui le poussait à se transformer.

— Espèce de fils de pute ! Vous n'aviez pas parié de ça avant ! Vous ne lui aviez pas dit qu'elle serait liée à vous deux, putains de sangsues !

— Chaz, non ! m'écriai-je.

Même si la révélation de Royce et les conséquences de mon acte me rendaient malade, j'éprouvais encore le désir irrésistible de rester auprès de lui. Je ne voulais pas qu'on le tue.

La main de mon mec se mit à trembler sur le cou du vampire, et du sang se mit à couler le long de ses doigts. Il avait sorti ses griffes, qui s'étaient enfoncées dans la gorge de sa proie.

Royce ne semblait guère intimidé. Il croisa calmement le regard bleu du garou comme s'il se trouvait derrière son joli bureau et discutait des termes d'un contrat d'affaires, et non comme si quelqu'un venait de le plaquer contre le mur et le faisait saigner dans son sous-sol jonché de cadavres.

—Lâche-moi. Tu l'as entendue : elle a donné son accord.

Chaz le maintint contre le mur. Les yeux de Royce commençaient à rougir. Il serra les poings mais ne fit rien pour se défendre.

—Vous lui avez promis de mettre fin à l'emprise que Max avait sur elle ! l'accusa le garou.

—Je te le demande une dernière fois : lâche-moi.

Il avait énoncé lentement et distinctement chacune des syllabes de son ordre, ce qui me rendit pour le moins nerveuse. Presque autant que le gonflement anormal des muscles de Chaz. Il allait se transformer, et cela n'allait pas être beau à voir.

Plutôt que d'obéir à Royce, il lui poussa un puissant cri de défi au visage, et j'aperçus ses crocs pousser dans sa bouche. C'était la première fois que je le voyais dans cet état, si furieux qu'il perdait toute maîtrise de lui. Il me flanqua une peur bleue.

Le comportement de Royce m'effraya davantage. Il n'hésita plus à repousser Chaz. Grâce à sa force surnaturelle, il le projeta à l'autre bout de la pièce, contre le mur opposé. À l'impact, il y eut une pluie de plâtre et de poussière. Mon mec gémit et resta où il était tombé, portant doucement la main à sa nuque. Même de l'endroit où je me tenais, je vis, quand il retira sa main, qu'il avait du sang sur les doigts.

Bouche bée, je me tournai lentement vers le vampire, plus effrayée par sa démonstration de force que par les conséquences de ce qu'il m'avait fait. Dans la salle, tout le monde s'était tu et retenait son souffle en attendant la suite. Le vamp s'épousseta comme s'il portait un costume neuf et non les restes en lambeaux d'une chemise qui révélait plus de parties de son torse qu'elle n'en dissimulait. Il croisa de nouveau mon regard et me tendit la main sans dire un mot.

Je ne voulais pas le rejoindre. Vraiment pas. J'aurais nettement préféré m'enfuir en hurlant et aller me cacher sous un lit, quelque part.

Mais, avec une certaine raideur, je m'approchai de lui et lui saisis la main. À son contact, je me laissai envahir par une sensation de calme artificielle, la tragédie qui se jouait sous mes yeux prenant soudain un caractère moins effrayant, moins réel. Mes muscles tendus commencèrent à se dénouer, et j'eus soudain hâte d'entendre de nouveau le son de sa voix.

— Shiarra, je vous demande de m'écouter attentivement et de faire attention à ce que je vais vous dire, déclara Royce, attendant que j'acquiesce avant de poursuivre. Quand notre sang finira par quitter votre système, vous n'éprouverez plus aucune attirance. Toutefois, pendant quelques jours, vous allez ressentir une forte impression de manque. Vous pourrez alors soit venir me voir et renforcer votre dépendance - et le lien qui nous unit -, soit ne pas en tenir compte et souffrir. Les symptômes seront très douloureux, mais si vous vous révélez suffisamment forte, vous ne dépendrez plus du tout de nous. Vous avez bien compris ?

Je réfléchis, étant parvenue à me concentrer sur ses paroles uniquement parce qu'il me l'avait ordonné. Entre le pouvoir incroyablement attirant de sa voix et les appels lointains mais insistants de la part de Max, je fus surprise d'avoir réussi à me focaliser sur quelque chose. Pourtant, il me demandait de prendre une décision, alors que je n'avais qu'une envie, le supplier de conserver ce lien aussi fort qu'il l'était à présent. Il me semblait si agréable, si normal que je le tienne par la main, que sa voix me fasse l'effet d'une caresse qui mettait tous mes sens en éveil. Je refusais de tout perdre.

—J'ai compris, couinai-je, en espérant lui faire plaisir.

Peut-être n'avait-il pas été si malveillant et sournois que Chaz l'avait cru.

Il était si étrange de me sentir si calme, sa main dans la mienne... Je n'avais plus peur, n'étais plus écœurée par la montée d'adrénaline, et ne me dégoûtais plus malgré les atrocités que j'avais pu commettre cette nuit-là. Si, en restant avec lui, je pouvais éprouver à tout jamais la même sensation, ce serait avec plaisir.

— Bien.

Il me sourit, et, même en entrevoyant ses crocs, je n'eus pas peur. En fait, j'éprouvais le même bien-être que lorsque Max était content de moi. Je me délectai de cette douce sensation enivrante, entendant à peine ses paroles.

—En attendant, il va vous falloir rester ici avec moi.




CHAPITRE 35

 

 

—Lâchez-la, résonna une voix furieuse, quelque part dans l'obscurité. (Elle me semblait faible, abîmée, mais quelque peu familière.) Immédiatement.

Royce se tourna dans sa direction avec un sourire engageant.

— Inutile d'en arriver là. Posez votre arme, Devon.

Le chasseur s'approcha en boitant, presque aussi pâle et les traits aussi tirés que les vampires. Il visait la tête de Royce avec son pistolet. J'étais très inquiète. C'était un excellent tireur. Alors même que je me trouvais sur sa trajectoire, il pouvait l'abattre.

— Devon, non ! sursautai-je en tentant de m'interposer. Royce me fit signe de me taire, et je lui obéis.

—Je la laisserai partir dans quelques jours, dès que le lien se sera estompé.

— Ouais, c'est ça, le railla Devon. Elle est tellement éprise de vous qu'elle ne pourra pas refuser, quand vous lui offrirez de nouveau votre sang. Il n'y a que loin de Max et de vous qu'elle sera en sécurité.

Je commençais à en avoir assez des gens qui parlaient de moi comme si je n'étais pas là. Cette fois, hérissée par le ton du chasseur, je ne pus m'empêcher d'intervenir.

—Et alors, qu'est-ce qui se passera si j'accepte ? Qu'est-ce que ça peut te faire ?

Il me désigna sèchement le mur opposé, et je fus rongée par un sentiment de culpabilité en voyant Minus en train d'aider Chaz à se relever. Ce dernier avait la tête en sang. Compte tenu du métabolisme des garous, le choc avait dû être sacrement violent pour qu'il soit encore en train de saigner.

—Voilà ce que ça me fait. Tu l'as à peine regardé. Je sais à quel point tu tiens à lui, garou ou non. Souhaites-tu vraiment abandonner tous tes amis pour ce monstre auquel tu t'accroches ? Celui-là même qui a pu faire ça à Chaz ?

Je serrai les doigts de Royce entre les miens, et il m'imita, se campant à mon côté, le regard rivé sur Devon. Même si je n'avais guère prêté attention à mon mec, je n'avais certainement pas oublié qui lui avait fait du mal, ni pourquoi.

—Je n'abandonne personne. Chaz l'a bien cherché en voulant se battre avec Royce.

—Oh, vraiment ? Et qu'est-ce que ça te fait de boire du sang de vamp ? Que lui te suce le tien ? Tu te souviens de ce que tu pensais de tout ça il y a encore quelques heures ?

Je fronçai les sourcils et me mis à réfléchir. Certes, cette idée ne me gênait plus autant que par le passé. Après mûre considération, sachant désormais ce que l'on éprouvait, je trouvais fascinante l'idée de me faire mordre. Et Alec n'essaierait pas de me flanquer la frousse, contrairement à Peter et à Max. Ce qui me poussa à croire que Devon avait raison.

Il me fallut fournir un effort colossal pour ôter ma main de celle du vampire et m'éloigner de lui.

— Shiarra ?

Inquiet, il avait pris une voix douce. J'en eus mal au cœur.

—Non.

Je reculai encore de quelques pas, ayant le sentiment de m'arracher un organe vital. C'était douloureux, ce qui ne fit que renforcer ma détermination. Me couvrant les yeux d'une main, je continuai à reculer.

—Non, Royce. Ne faites pas ça.

Je sentis la colère monter en lui. Je frissonnai, luttant contre le désir de retourner auprès de lui et de m'excuser.

—Votre ami chasseur est en train de nous diviser. Si vous souhaitez vraiment vous libérer de nous deux, il faut que vous compreniez à quel point c'est imprudent. Pour le moment, la seule chose qui vous protège des appels de Max, c'est ma volonté. Le fait que je vous laisse le choix devrait vous convaincre que mes intentions sont pures.

Ce choix qui n'en était pas un me prouvait qu'il était à peu près aussi pur que la neige fondue qui s'accumule dans les caniveaux à Noël.

Je n'en revenais pas qu'il puisse utiliser un argument si mesquin pour m'acculer, mais je ne pouvais pas me permettre de courir le risque qu'il ait raison. Je restai silencieuse, tremblante, rêvant de me trouver ailleurs, le plus loin possible de ce sous-sol sombre et puant les cadavres, les regrets et la trahison.

— Shiarra, commença Devon d'une voix grave et apeurée, je t'en prie, viens avec nous. Il fait jour, dehors. On peut aller quelque part où tu n'auras rien à craindre en attendant que ça se termine.

Je fis comme s'il n'était pas là. Cela me paraissait une excellente idée, de fuir et de me cacher un moment. Mais, après avoir senti l'appel de Max, je savais que c'était du suicide. Il était hors de question que je prenne ce risque.

—Royce, dis-je, détestant le tremblement dans ma voix. Peuvent-ils rester ici le temps que ça aille mieux ?

— Bien sûr.

Personne dans la pièce n'avait manqué le soupçon de triomphe dans sa voix mielleuse. Pas même moi.

Minus aida Chaz à s'approcher de moi, et je les rejoignis. Le garou n'y serait sans doute jamais parvenu sans l'aide du géant. Cette fois, je n'éprouvai aucune difficulté à m'éloigner de Royce. Je préférai ne pas savoir ce que cela signifiait. Je me contentai d'enlacer Chaz et de blottir mon visage contre son torse, m'efforçant d'éviter de fondre en larmes.

Il posa son menton sur ma tête et son bras libre sur mon épaule. Il dégageait une forte odeur de sang et de sueur, mais aussi de musc. J'étais trop bouleversée pour prêter la moindre attention au fait qu'il soit nu. Je me pressai contre lui, me délectant de sa chaleur et de la protection de ses bras. Même s'il avait fait un travail admirable pour tenir nos adversaires à distance, il n'avait pas été en mesure de m'empêcher de me faire lier. Et il ne pouvait rien contre ce genre de relation psychique.

Ce qui me fit réfléchir. Chaz n'y pouvait rien... mais peut-être qu'Arnold aurait une solution ?

Enthousiaste, je me tournai un peu dans les bras de mon mec pour mieux voir Royce. Cela eut pour effet de m'ôter presque toute idée de l'esprit. Je parvins néanmoins à m'accrocher à mon minuscule rayon d'espoir.

— Où sont Sara et Arnold ? Ils n'étaient pas avec vous ?

Il secoua la tête et croisa les bras.

—Votre ami mage était plutôt furieux que la police refuse de croire que vous étiez en danger, et il a fait un sacré esclandre. J'ai pu éviter qu'ils ne portent plainte, mais comme il a saccagé le bureau de l'inspecteur qui nous interrogeait, ils l'ont gardé pour la nuit. Sara ne voulait pas le laisser seul, alors elle est restée au commissariat. Ils devraient le libérer une fois qu'il aura rempli toute la paperasse.

Houlà. Mauvaise nouvelle. Pourtant, peut-être qu'une fois dehors il pourrait m'aider à rompre ce lien malsain qu i m'unissait aux deux vampires.

Il poursuivit :

—Si ça ne vous fait rien, je crois qu'on ferait bien de se nettoyer un peu, tous autant qu'on est. Je suis certain qu'il y aura quelqu'un ici qui pourra vous prêter des vêtements. Il va également falloir que je me repose pour la journée. Si vous le voulez bien, nous poursuivrons cette conversation ce soir.

Je rêvais de pouvoir prendre une douche. J'acquiesçai d'un air las, et on se dirigea tous vers l'escalier. Je dus lâcher Chaz pour que Minus puisse l'aider à gravir les marches. Quelques vampires restèrent en bas et se lancèrent dans le nettoyage de cette incroyable quantité de sang. Je n'avais aucune idée de ce qu'ils avaient l'intention de faire des corps. Franchement, je préférais ne pas le savoir.

La Carpe nous fit signe, à Dawn et à moi, de l'accompagner dans son appartement.

Chaz, Devon, Minus et quelques vampires accompagnèrent Royce à l'étage. Je remarquai que nous laissions tous des traces de sang derrière nous. Beurk. C'en était trop, et je me serais certainement mis la honte devant tout le monde si je n'avais pas déjà vomi un peu plus tôt.

Dawn et La Carpe me laissèrent me laver en premier. Dès que je vis mon reflet dans le miroir, je compris pourquoi. Avec tout ce magma répugnant qui me collait à la peau, aussi bien sur mon visage que sur mon cou, moi aussi, je me serais dit d'aller me doucher en premier.

Frissonnant devant cette vision de cauchemar, je me débarrassai aussitôt de mes armes et de mes vêtements incrustés de sang. Même si elle ne m'avait guère été utile ces derniers temps, je conservai mon amulette autour du cou.

Je n'avais pas autant d'ecchymoses que je l'aurais cru. La blessure qui me faisait le plus souffrir était celle que Max m'avait infligée avec son épée, sur mon cou : une fine entaille qui me piqua quand je passai un peu de savon autour. Comme la coupure à ma lèvre inférieure, elle s'était refermée anormalement vite, laissant une cicatrice fraîche et douloureusement sensible.

En sortant de la douche, je me rendis compte que quelqu'un m'avait laissé des vêtements propres, s'était emparé de ma combinaison, de mes armes et de ma veste en cuir. Il y avait un petit mot, au-dessus des affaires. Je reconnus l'écriture de La Carpe, qui me disait qu'elle avait tout emporté pour le nettoyer. Je me sentis étrangement nue, sans toutes ces protections, quand je quittai la salle de bains, quelques minutes plus tard, revêtue de la chemise en coton ample de quelqu'un d'autre et d'un pantalon de pyjama fermé par un cordon. Il était un peu trop long pour moi, mais très confortable.

Dawn me passa devant en silence, remarquant tout juste ma présence, et se précipita dans la salle de bains. Je ne pouvais guère lui en vouloir. Même la sublime beauté d'un elfe avait du mal à résister à tant de fatigue et de larmes. Elle avait atteint ses limites.

Dans le salon, La Carpe nettoyait les épées à l'aide d'une toile cirée. Elle avait remis en place la plus grande partie du mobilier. Devant le canapé, sur la table basse, elle avait disposé sur un plateau une théière fumante et quelques biscuits. Il restait encore un peu de thé dans l'une des tasses. Dawn avait dû reprendre des forces avant d'aller se doucher.

Je me servis une tasse avec un peu de miel et du citron, et pris place à côté de La Carpe sur le canapé, fermant les yeux et humant ce doux parfum. La chaleur dégagée par la délicate porcelaine dans la paume de mes mains était plus que bienvenue.

La Carpe ne dit rien. Forcément. Elle m'adressa un sourire, même si elle semblait elle aussi un peu livide sur les bords. Il allait falloir que tous les vampires de la maison se nourrissent, et sans tarder. Cela m'aurait quelque peu inquiétée si je n'avais été si fatiguée, et si détendue grâce à ma douche bien chaude, à mes vêtements propres et à ma tasse de thé.

Contrairement à d'habitude, je ne sursautai même pas quand la voix de Royce rompit le silence.

— Shiarra, voulez-vous bien me suivre ? J'aimerais discuter de deux ou trois choses avec vous avant d'aller me reposer.

J'eus extrêmement de mal à rouvrir les yeux, luttant contre l'épuisement pour pouvoir me lever et aller le rejoindre. Il avait bien meilleure allure, à présent, les cheveux gominés en arrière, encore humides de sa douche. Il avait enfilé un bas de pyjama en soie mais ne s'était pas donné la peine d'endosser une chemise, révélant son torse et ses bras couverts de cicatrices. Il avait meilleure mine, et toutes ses plaies s'étaient refermées. Toutefois, il y avait trop de cicatrices pour qu'on les lui ait toutes infligées cette nuit-là. Je me demandai si on les lui avait faites alors qu'il était encore en vie. Je fus également soulagée de constater qu'il avait fait appel à quelqu'un d'autre pour se nourrir.

J'emportai mon thé avec moi, le tenant précautionneusement contre ma poitrine pendant que Royce ouvrait la marche. A l'étage, les volets étaient tous soigneusement fermés et verrouillés, la seule source de lumière provenant des minuscules spots qui illuminaient les statues. Les otages que j'avais libérés et les corps des gardes de Max avaient disparu. Seules quelques traces écarlates sur le parquet indiquaient qu'ils s'étaient trouvés là. Chaz et les deux autres loups-garous s'étaient douchés et ronflaient à présent sur un tas de coussins, à même le sol. Minus avait pris place sur la méridienne, tâtant quelques bandages sur sa jambe, sans nous prêter grande attention à notre arrivée dans la pièce. Je ne voyais pas Devon, mais j'entendais couler l'eau de la douche. Il pouvait se plaindre de Royce autant qu'il le voulait, il n'en profitait pas moins de son hospitalité. Hypocrite.

Alec me conduisit dans sa chambre, me tenant la porte avant de la refermer derrière nous pour éviter que les autres ne nous entendent. Il se déplaçait avec une plus grande aisance qu'auparavant, mais j'étais trop lasse pour me soucier des implications et des répercussions que cela pourrait avoir de me rapprocher de son lit. Je restai près de la porte tandis qu'il prenait place sur son futon, transformant cet acte simple et banal en geste gracieux et sensuel. J'étais trop épuisée pour lui accorder toute mon attention, mais il me fallait encore des réponses. Avant de perdre de nouveau le fil de mes pensées, je lui posai la question qui me rongeait depuis ces derniers jours :

—Arnold m'a fourni une amulette, avant que je vous affronte, la première fois. Elle était censée empêcher les vampires de jouer avec mes pensées et mes émotions. Je crois plus ou moins comprendre comment Max est parvenu à la contourner, vu que j'étais liée à lui. Ce que j'ai du mal à saisir, c'est comment vous, vous avez pu vous en affranchir. Comment avez-vous fait, avant que nous soyons liés ?

Il m'adressa un sourire agréable, presque trop innocent.

—Je suis un ancien, Shiarra. Je crois que ça explique tout.

—Non, rétorquai-je, insatisfaite de sa réponse. Ce n'est pas logique. Comment avez-vous pu passer outre à l'œuvre d'un mage si facilement ? J'ai pu rompre les effets du charme de Dawn comme si de rien n'était, et, pourtant, je l'ai vue asservir des vampires pour qu'ils se battent pour elle. Ce que vous avez fait, c'est... différent. Je ne comprends pas.

Je ne m'attendais pas à sa réaction. Il prit un air penaud, se frottant les yeux du bout des doigts, comme s'il tentait de dissimuler quelque chose qui ressemblait étrangement à de l'embarras. Sa façon de s'excuser était plutôt mignonne. Jamais je n'aurais cru pouvoir employer de tels termes pour le qualifier, même en y réfléchissant bien, mais sa tentative maladroite de rassembler ses esprits me parut étonnamment touchante. Même si ce fut loin d'être le cas de sa réponse.

—Je suis certain que vous avez compris depuis longtemps que je suis particulièrement doué pour obscurcir l'esprit des gens, manipuler leurs émotions et me servir de ce pouvoir pour les maîtriser en cas de besoin. La plupart des vampires n'ont pas mes connaissances en ce qui concerne les protections contre la magie de l'esprit. Même Max n'a pas mon habileté pour réduire à néant la volonté de ses adversaires.

Mon inquiétude devait être évidente, car il ouvrit les yeux pour m'examiner quand je chuchotai ma question suivante.

—Est-ce que vous vous servez de ce pouvoir sur moi depuis le début ? Est-ce que le fait d'être lié à moi par le sang vous permet de franchir plus aisément mes défenses ?

—Si vous ne portiez pas cette amulette, vous ne seriez pas en mesure de poser une question si pertinente. À cause d'elle, il m'est plus difficile de « franchir vos défenses », comme vous dites, mais pas impossible.

—Alors, pourquoi avais-je la faculté de réfléchir librement avant que Max m'appelle ? N'aurais-je pas dû me sentir constamment attirée vers lui ? Ou vers vous ?

—Non. Avec de l'entraînement, la majorité d'entre nous sommes capables d'amoindrir ou de renforcer l'attirance inhérente à un lien du sang. Nous sommes en mesure de l'ajuster avec précision pour qu'il corresponde à nos besoins du moment. Max et moi avons disposé de tout le temps nécessaire pour perfectionner ce talent.

Je gardai le silence, me contentant de baisser les yeux sur ma tasse de thé, entre mes mains, et d'observer la surface du liquide trembler.

—En théorie, poursuivit-il, si vous ne portiez pas cette amulette, notre mainmise sur vous vous empêcherait de réfléchir si librement. Le lien aurait temporairement effacé toute trace de vos propres pensées, vous auriez perdu votre personnalité, et nous aurions pu faire de vous ce que nous voulions. Les effets auraient duré quelques semaines, et il aurait été possible de les prolonger grâce à de nouvelles doses de sang. Mais tout ça n'a plus aucune espèce d'importance. (Il poussa un profond soupir avant de poursuivre.) Si je vous ai demandé de venir, ce n'est pas pour parler du lien. Je m'inquiète peut-être inutilement, mais je crains qu'Athéna n'essaie de vous contacter. Si c'est le cas, je vous conseille vivement de la fuir le plus loin et le plus vite possible.

Ce n'était pas vraiment le moment de réfléchir à ce qui pourrait se produire si Royce changeait d'avis et décidait finalement de ne pas me laisser tranquille. S'il me proposait de prolonger le lien en faisant appel à tout son charme vampirique, il y avait peu de chances que je puisse le lui refuser. À l'affût de la moindre occasion pour changer de sujet, je lui posai la première question qui me vint à l'esprit.

— C'est qui, encore, Athéna ?

Il m'adressa un sourire dépourvu de toute trace d'humour.

— C'est la vampire qui a fait de Max et de moi ce que nous sommes aujourd'hui.

— C'est votre « créateur » ?

— Oui.

Je réfléchis, me remémorant certaines des paroles de Max. Soudain, je ne me sentis plus du tout fatiguée. Royce me semblait d'humeur à répondre à mes questions, et je comptais bien en profiter.

— Qui est Hélène de Volos ? Pourquoi Max parle-t-il tout le temps d'elle ?

Le visage du vampire s'assombrit soudain, et il détourna le regard.

— Ce fut un sujet de dispute entre nous, à une époque. Nous étions tous les deux de jeunes vampires. Nos sentiments étaient encore forts, incontrôlables, et nous avons tous les deux failli mourir.

— Parlez-moi d'elle, lui réclamai-je avant d'ajouter un « s'il vous plaît » quand je le vis se crisper.

— D'abord, il faut que vous compreniez ce que ça signifie d'être un vampire. Celle qui nous a convertis nous tient par un lien nettement plus fort que celui qui vous unit à moi.

Quelle idée terrifiante. Je fus parcourue par un frisson avant de lui faire signe de poursuivre.

—Je pense comprendre ce que vous voulez dire. Continuez.

— Max et moi aimions énormément notre créateur. Tous les hommes la désiraient, même ceux qui n'avaient été ni liés à elle ni convertis par elle. Certains ont réalisé de grands exploits, même pour cette époque où l'héroïsme et la magie étaient des concepts ordinaires, et ce dans l'unique but d'obtenir d'elle un sourire ou sa bénédiction. On a déclenché des guerres en son nom, et elle se délectait de cette adoration et de cette dévotion. Vous imaginez donc sa fureur quand elle a découvert que Max était tombé amoureux d'une autre femme.

Je m'avançai, m'installant précautionneusement sur le bord du futon. Il était si bas que j'eus l'impression d'avoir les genoux sous le menton. J'avais du mal à comprendre ce qu'un vampire insensible au froid pouvait bien faire avec une couette, mais elle était très confortable.

Réfléchissant à ses paroles, je hasardai une supposition, intriguée par cette incursion dans l'Antiquité.

— Essayeriez-vous de me dire qu'elle a été contrariée quand elle l'a découvert et qu'elle vous a demandé d'y remédier ? De vous débarrasser d'Hélène ?

Il ferma les yeux et hocha la tête, l'air toujours aussi impassible. Je décelai dans sa voix une tension à peine perceptible qui m'indiqua qu'il n'était guère ravi de s'étendre sur le sujet.

—J'étais censé la séduire pour l'éloigner de lui, puis la supprimer pour le châtier. Au bout d'un certain temps, je me suis rendu compte que je ne voulais plus la tuer. Comme Max, je suis moi aussi très rapidement tombé amoureux d'elle.

» Elle était très attachante : jolie et chaleureuse. Même si elle n'avait pas la beauté sculpturale d'Athéna, elle avait bien d'autres qualités. Toutefois, elle était très maligne.

À l'époque, je ne m'en étais pas vraiment rendu compte. Max ne m'a pas cru quand je lui ai dit qu'elle savait ce que nous étions. Elle avait raconté à l'un des guerriers de la région qu'il y avait des monstres suceurs de sang au cœur même de la population, et lui avait promis de nous attirer dans un lieu où il pourrait nous acculer et nous éliminer. De cette façon, elle se serait débarrassée de nous deux et se serait offerte à son champion.

Il ébaucha un rictus, sans pour autant parvenir à dissimuler sa douleur à l'évocation de cette trahison, même après tant d'années. Je posai doucement la main sur son genou, car j'étais assise trop loin de lui pour pouvoir atteindre son bras ou son épaule. Je tâchai de garder un ton aussi bas et neutre que possible, car je doutais qu'il accepte que je le prenne en pitié.

—Je suis désolée.

— C'est inutile, marmonna-t-il sans se donner la peine d'ouvrir les yeux. (C'était probablement la seule raison pour laquelle je pouvais encore réfléchir librement.) Max ne m'a pas cru. Il refusait d'imaginer qu'Hélène puisse être capable d'une telle duplicité. Je l'ai amené à l'endroit où elle voyait celui avec qui elle avait arrangé le piège. Nous sommes arrivés trop tard : une division de gardes de la ville était déjà à notre recherche, et j'ai très mal pris sa trahison. Même avec la preuve de sa perfidie sous les yeux, Max était encore convaincu que je n'agissais que par jalousie. Nous nous sommes battus jusqu'à ce que je finisse par le clouer contre un arbre avec mon épée. Je ne voulais pas le tuer. J'étais grièvement blessé, et Hélène était l'humain le plus proche. J'aurais dû maîtriser ma colère, mais je lui ai retiré trop de sang, et je l'ai tuée. Je suis parvenu à m'enfuir avant que Max réussisse à se libérer.

Je l'écoutais, fascinée, comprenant soudain certaines choses que Carlyle avait dites.

—Alors, satisfaite, Athéna vous a récompensé et a banni Max, c'est ça ?

— Oui, répondit-il d'une voix faible. Il n'a pas eu le droit de l'approcher pendant plus d'un siècle. Si jeune, il peut s'estimer heureux d'avoir survécu si longtemps sans la présence d'un mentor et la protection d'un ancien. Quand il est retourné auprès d'elle, elle m'a envoyé développer notre patrimoine et notre influence à l'étranger. Nous nous sommes rarement croisés, depuis. Je n'ai jamais fait preuve de la moindre animosité envers lui, mais il m'a toujours considéré comme une menace ou un adversaire.

— Il croyait que si vous m'aimiez il pourrait se servir de moi pour assouvir sa vengeance et vous faire vivre ce qu'il avait éprouvé à la disparition d'Hélène.

—Exactement.

— Ouah ! m'exclamai-je, même si cela me parut peu indiqué compte tenu des circonstances.

— Ouah, vous avez raison.

Il esquissa un petit sourire en coin et rouvrit ses grands yeux noirs brillants pour me dévisager. Il me fallut fournir un gros effort pour me concentrer sur ce qu'il disait et éviter de me noyer dans la profondeur de son regard.

—Nous, les vampires, nous avons tendance à avoir la rancune tenace. Nous avons tout le temps devant nous pour nous venger d'une manière qu'aucune autre créature sur terre ou au ciel ne pourrait concevoir. S'il était parvenu à obtenir sa revanche cette nuit, ma mort aurait pu lui être très profitable. La tâche lui aurait été grandement facilitée si j'avais été accablé de chagrin, comme ça avait été le cas pour lui après la mort d'Hélène. Voilà très, très longtemps qu'il planifie ma chute.

Je me décidai à lui demander des éclaircissements sur ce qui m'ennuyait le plus, dans cette affaire. Ce n'était certainement pas la question à poser, et cela n'avait sans doute plus aucune importance, mais il fallait que je sache.

— Son plan aurait fonctionné s'il m'avait tuée ? Je représente tant que ça, à vos yeux ?

Royce haussa un sourcil, le sourire aux lèvres.

—Vous n'en avez pas la moindre idée ? Le tour légèrement taquin que la conversation était en train de prendre me désarçonna quelque peu.

— Euh, non. Pas vraiment.

Il ferma les yeux et s'installa plus confortablement sur les oreillers, se fendant d'un sourire franchement malicieux. Pour une fois, je ne pris pas peur en voyant ses crocs.

— Retournez voir votre petit ami, et allez vous reposer. Je répondrai à cette question une autre fois.

Je sentis la retenue dans ses paroles. Il les avait prononcées avec une telle force de volonté que je les pris pour un ordre plutôt que pour une simple boutade. Cela me contrariait énormément, mais il fallait que je lui obéisse. Je me levai en chancelant.

— Enfoiré, marmonnai-je en m'assurant que ce soit suffisamment fort pour qu'il m'entende.

Je quittai la pièce sous ses éclats de rire.




CHAPITRE 36

 

 

Je me réveillai dans un lieu sombre et inconnu, une forte odeur de vampire et de garou flottant dans l'air. L'espace d'une seconde, je sentis monter en moi une vague de panique, juste le temps de me rappeler que je n'étais ni chez moi ni dans mon lit.

J'étais affalée sur le torse de quelqu'un. Chaz. Il était réveillé, mais immobile, étendu tranquillement sous moi. Les autres ne dormaient plus non plus mais semblaient heureux de pouvoir se prélasser sur les coussins. Nous étions dans un grand séjour dont la seule source de lumière provenait d'un écran d'ordinateur, au milieu de la pièce. Les volets étant soigneusement fermés, j'aurais été incapable de dire s'il faisait jour ou nuit.

Quand une silhouette noire se dessina devant le moniteur, je sursautai. Chaz serra alors son bras autour de ma taille. Royce se tourna vers le bureau et frappa quelques touches. Il poussa un vague grondement de mécontentement avant de se détourner de l'appareil et de nous passer devant. Il se dirigea vers l'escalier en nous jetant un coup d'œil.

—Alors, enfin réveillés ? La Carpe vous a préparé de quoi manger et quelques vêtements, pour tous les deux. Je vous suggère de prendre le temps d'appeler au bureau et, peut-être, votre famille. Il semblerait que les journalistes s'en soient donné à cœur joie à propos de votre disparition.

— Bonjour à vous aussi, marmonnai-je.

Mes côtes et mes articulations me faisaient si mal que je poussai un gémissement en m'asseyant, me tournant vers Royce avec un regard doux en proférant ma raillerie. Cela allait visiblement un peu mieux que la veille, même si j'éprouvais encore le désir de l'enlacer, de me presser contre lui comme je le faisais avec Chaz en ce moment même.

—Vous avez bien dormi ? Oh, oui, moi aussi.

Il réprima un sourire, se tourna et descendit l'escalier sans un mot de plus.

Chaz se dressa sur ses coudes en ricanant.

—Tout doux, ma petite marmotte. Même si ça me fait mal de le reconnaître, il nous a sauvé la vie. (Il m'effleura la joue du bout des doigts, repoussant quelques mèches rebelles derrière mon oreille.) Ne sois pas trop dure avec lui. On doit rester là encore quelques jours. Dès que votre lien sera rompu et qu'on partira d'ici, tu pourras lui faire sa fête autant que tu voudras. D'accord ?

— Ouais, j'imagine, marmonnai-je, disciplinée mais impénitente.

On descendit, et je mangeai comme jamais je n'avais mangé. Quelqu'un était allé jusqu'à La Petite Boisson, le restaurant français chic qui appartenait à Royce, et s'était servi dans la cuisine. La sauce blanche sur le poulet sauté était divine. Devon, Minus, Chaz et les deux autres garous se goinfraient avec un grand enthousiasme. S'ils ressentaient la moindre pression sous l'œil scrutateur de La Carpe, qui les observait, aucun d'eux n'en laissa rien paraître.

Je fus ravie de récupérer mes propres vêtements, bien lavés et plies avec soin, la ceinture et mes pistolets disposés au sommet de la pile. Même ma veste était propre et sentait de nouveau le cuir, et non plus cette odeur répugnante de sang. Quelqu'un était parvenu à deviner ma taille, et avait mis de côté pour moi un jean de créateur ainsi qu'un pull léger, au cas où je n'aurais pas voulu qu'on me prenne pour une figurante qui venait de quitter le plateau du dernier Terminator.

Les gens de Royce s'étaient donné beaucoup de mal : il n'y avait plus aucune trace de mon affrontement avec Peter dans le couloir du premier étage. On avait enlevé le corps et tout le sang, et il régnait dans l'air une puissante odeur de détergent et de cire. Il aurait été impossible de deviner que les murs blancs avaient été aspergés de sang au cours de la bataille.

Je préférai éviter de penser à la mort de Peter. Je n'étais pas non plus suffisamment courageuse pour aller voir s'ils s'en étaient aussi bien sortis au sous-sol.

Personne n'aurait pu deviner que l'enfer s'était déchaîné sur terre, la nuit précédente. Tout semblait parfaitement normal. Le seul signe qui prouvait qu'il y avait eu un grand nettoyage, c'était ces relents d'ammoniaque. Les quelques personnes qui vaquaient dans les couloirs remarquèrent tout juste notre présence et nous gratifièrent de saluts ou de sourires polis, la majeure partie d'entre eux ne tenant même pas compte des intrus que nous étions. Leur manque d'intérêt était carrément étrange.

Les seuls qui se préoccupaient de nous étaient La Carpe et Royce. Celui-ci vint nous voir avant que nous ayons terminé notre repas. Les deux vampires nous regardèrent manger avec une sorte d'étrange fascination. Peut-être cela leur manquait-il de ne plus pouvoir ingérer de nourriture solide. Il fallait reconnaître que cela m'aurait plus ennuyée si je n'avais moi-même été en train de dévisager Royce avec une telle détermination. Il me fallut accomplir un véritable effort pour me retenir de me lever de table, de m'approcher de lui, de le toucher ou de le satisfaire d'une manière ou d'une autre, de faire n'importe quoi pour le pousser à me sourire, ne serait-ce qu'une fois encore.

Il me fallut fournir un effort encore plus surhumain pour m'excuser et m'enfuir dans une autre pièce pour mieux résister à ces désirs. J'empruntai le téléphone de Chaz, un bloc-notes et un stylo à La Carpe, grimaçant en me rendant compte qu'il était 19 heures passées en ce lundi soir. Jen devait probablement se demander ce qui nous était arrivé, à Sara et à moi. Je doutais que mon associée soit allée travailler, ce matin-là, avec Arnold en garde à vue et tout le reste.

Même si je voulais savoir comment allaient Sara et son mec, mon premier appel fut pour mon portable, pour savoir si l'on m'avait laissé des messages. Ce pauvre bout de plastique était sans doute mort depuis longtemps. J'espérais simplement que Max n'avait pas eu l'idée de copier les coordonnées de mes contacts avant de le détruire.

Je tombai directement sur le répondeur, qui était plein à craquer. Je me résignai à écouter l'ensemble des messages et à prendre des notes. La moitié d'entre eux provenaient d'un odieux journaliste qui était parvenu je ne sais comment à se procurer mon numéro. Il y en avait deux de l'officier Lerian. J'eus comme l'impression qu'il n'accepterait aucun prétexte pour excuser le fait que Chaz et moi ne soyons toujours pas allés le voir pour faire notre déposition. Un message de Sara, un autre d'Arnold, tous les deux se demandant où j'étais passée. Deux de Jen : un à propos d'une cliente qui souhaitait avoir des informations sur l'état d'avancement de son dossier, et un autre pour savoir où Sara et moi étions, car il était 10 heures passées, ce lundi matin, et s'il fallait reporter mes rendez-vous à un autre jour.

Plus grave, mes parents m'avaient laissé trois messages. Deux de ma mère, au bord de la crise de nerfs. Le premier à cause d'un sujet au journal télévisé qui racontait que je m'étais fait agresser par Peter et que je faisais la bouche en cœur à Royce, et un autre parce que les flics étaient passés chez elle pour lui apprendre que j'étais portée disparue.

Le pire était celui de mon père, qui semblait calme et agréable : le calme avant la tempête. Il me demandait de le rappeler pour lui expliquer ce que je fabriquais encore avec les Autres, et me signalait à quel point ma mère se faisait du mouron. Il voulait savoir pourquoi je n'avais rien dit à propos de ce contrat avec Royce que j'avais signé voilà plus de six mois, et attendait que je lui fournisse des réponses dès que j'aurais ce message.

Je n'avais pas vraiment hâte de le rappeler. Je contactai donc tout d'abord Sara. Malgré son plus beau baratin d'avocat, elle n'était toujours pas parvenue à faire sortir Arnold de taule. Apparemment, la description de 1'« esclandre » d'Arnold que m'avait faite Royce était bien en deçà de la réalité.

Sara m'apprit qu'ils n'avaient pas l'intention de le relâcher tant qu'il n'aurait pas accepté de libérer l'inspecteur qui l'avait interrogé. Il avait fait usage d'une sorte de Super Glue magique pour empêcher le flic de se lever de sa chaise pendant qu'il était allé trouver quelqu'un qui voudrait bien l'écouter. Les autres policiers ne l'avaient pas très bien pris. Mais comme, d'un point de vue technique, il n'avait pas attenté à l'intégrité physique du type, ils ne pouvaient pas faire grand-chose de plus que de le garder sous les verrous tant qu'il refuserait de mettre fin à son sort. Arnold campait sur ses positions et exigeait avant de libérer l'inspecteur que celui-ci lui fasse ses excuses pour l'avoir qualifié de « sous-Copperfield sans talent » et affublé de quelques autres épithètes non dénués d'une certaine imagination.

Jusqu'à présent, la situation était restée dans une impasse, même si Sara avait compris en allant chercher du café qu'il était fort probable que le policier finirait par céder dans les deux ou trois heures qui venaient. D'après la rumeur, le commissaire commençait à s'impatienter et mettait la pression sur lui pour qu'il présente ses excuses, surtout après que Sara avait commencé à lui laisser entendre qu'elle envisageait de déposer une plainte pour discrimination car l'inspecteur avait proféré ces délicieuses petites insultes à l'encontre de quelqu'un qui était venu proposer son aide et non d'un suspect.

On se mit toutes les deux à rire de la situation, et je lui révélai où elle pouvait me trouver. Je m'abstins de lui donner les détails sordides sur ce qui s'était produit la veille. Ou ce matin-là. Peu importe. Cela pourrait attendre qu'on se voie.

Je n'avais pas le numéro de Jen pour lui dire que j'allais bien, mais Sara me rassura : elle lui avait dit que nous serions indisponibles toutes les deux pendant deux ou trois jours et lui avait demandé de réaménager nos emplois du temps. Ce qui n'était pas rare dans notre métier. Avec un peu de chance, elle ne trouverait pas cela trop inquiétant.

Je voulais à tout prix passer par le bureau dès le lendemain pour pouvoir boucler l'affaire Pryce et envoyer la facture à l'agent d'assurances, Cheryl Benedict. Si sa compagnie me payait à temps, ce qui était généralement le cas, le chèque couvrirait le loyer du mois suivant. Il allait falloir que l'officier Lerian attende que Royce m'indique s'il était sûr ou non de vouloir révéler les méfaits Max à la police. Il n'avait manifestement pas envie d'impliquer les forces de l'ordre, sinon il les aurait appelées pendant que Max était retranché chez lui.

Il était hors de question que je rappelle le journaliste. Il ne restait plus que mes parents.

C'était lâche de ma part, mais je fus soulagée de tomber sur la messagerie plutôt que sur la voix paniquée de ma mère ou, pire, sur le ton glacial de mon père. Je laissai donc un message, me figurant qu'il valait mieux cela que de les laisser complètement dans l'ignorance.

— Salut, c'est moi. Désolée de ne pas vous avoir appelés depuis deux jours, mais tout va bien. Tout est rentré dans l'ordre, à présent. J'ai perdu mon portable, mais je vous appellerai dès que je serai de retour chez moi, dans quelques jours. Je vous aime tous les deux.

Je raccrochai, me sentant incommensurablement soulagée de ne pas avoir été obligée de m'expliquer davantage. Peut-être le fait de rester quelques jours chez Royce serait-il finalement salutaire. Cela permettrait à mes parents de relâcher un peu de pression.

Cela me laisserait également le temps de réfléchir à une version des événements qui s'étaient produits dans ma vie ces derniers mois uniquement réservée aux moins de treize ans, pour éviter que mes parents n'aient une crise d'apoplexie en apprenant pourquoi je m'étais liée contractuellement avec un vampire. D'une manière ou d'une autre, il allait également falloir que je trouve le moyen d'éviter de leur révéler que Chaz était un garou et Arnold un mage. Ils étaient très catholiques, et, même s'ils n'allaient pas à la messe tous les dimanches, ils étaient encore persuadés que les Autres étaient des abominations et non des créatures de Dieu. Je ne pouvais guère leur en vouloir. Moi aussi, je l'avais cru, jusqu'à ce que je me rapproche suffisamment d'eux pour pouvoir faire abstraction de leurs crocs et de leur pelage.

Quand j'en eus terminé avec mes coups de fil, je regagnai le salon de La Carpe d'un pas traînant, remarquant avant toute chose que Royce n'était plus là. Les gars étaient en train de discuter à voix basse. Ils se turent à l'instant même où je pénétrai dans la pièce.

— Que se passe-t-il ? m'enquis-je en lançant le téléphone à Chaz.

Il le laissa échapper, ce qui confirma mes soupçons, selon lesquels ils étaient en train de mijoter un sale coup dans mon dos. Un garou qui bénéficiait de la vitesse, de la force, de l'agilité et des sens les plus développés parmi toutes les créatures de la nuit qui avait du mal à rattraper un téléphone portable ? À d'autres.

— Rien de particulier, tenta-t-il de me rassurer avec un peu trop d'entrain. (Je le dévisageai en fronçant les sourcils.) Il faut que j'aille travailler. J'ai déjà manqué quelques rendez-vous avec mes habitués, et il ne faut pas que je loupe l'un de mes nouveaux clients, ce soir.

C'était un coach privé. Le fait de soulever des poids était un tantinet superflu compte tenu de sa nature, mais, bon, cela ne pouvait pas faire de mal à son corps déjà fabuleux. Je n'avais pas à me plaindre.

—Très bien, déclarai-je après une pause intentionnelle, me demandant encore de quoi ils avaient bien pu parler. À quelle heure penses-tu revenir ?

Il prit un air penaud, ayant visiblement quelques difficultés à trouver une réponse. Je compris qu'il était en train de chercher avec les autres un moyen de sortir de là. Je plissai les yeux et croisai les bras. Il avait intérêt à avoir une bonne explication.

—Je ne sais pas. J'ai deux ou trois choses à faire, ce soir. Quelques affaires à régler avec la meute, ce genre de chose. Je risque d'être retenu assez longtemps.

Mouais. Il tentait probablement de partir de là parce qu'il refusait de rester plus longtemps dans le repaire d'un vampire. Je connaissais cette sensation. Si je n'avais pas été tributaire de ce lien, moi aussi je me serais mise à gratter tous les murs pour trouver le moyen de me tirer au plus vite. Après tout, j'étais une humaine parmi d'autres dans une maison pleine de vampires. J'avais plus de raisons que lui de m'inquiéter. Toutefois, j'eus pitié de lui et me détendis avant de désigner la porte.

— Si ça vous angoisse de rester cloîtrés ici, les gars, vous n'êtes pas obligés de rester pour moi.

Devon se tourna vers moi en fronçant les sourcils.

— On a tous des choses à faire. On essayait simplement de déterminer qui resterait ici avec toi. Tant que le lien sera présent, il y aura toujours au moins une personne à tes côtés.

Je levai les yeux au ciel et pris place sur le canapé, à côté de Chaz. Il se contenta d'une rapide étreinte avant de se lever et de désigner Minus et Devon, prenant un ton défensif alors que je n'avais même pas tenté d'argumenter.

— Quand l'un d'eux devra s'absenter, j'enverrai quelqu'un de ma meute.

Uniquement quand « l'un d'eux » devrait s'absenter ?

— Et toi ? Tu ne vas pas rester ?

Il se crispa de manière presque imperceptible. Si je ne l'avais pas observé si attentivement, je ne l'aurais pas vu.

— Non. Rappelle-moi quand tu seras rentrée, et je viendrai te rejoindre.

— Quoi ? Pourquoi ?

—Je ne peux pas. (Il détourna les yeux et refusa de croiser mon regard.) Ne me demande pas de rester pour te voir admirer Royce comme si c'était l'amour de ta vie. Tu n'as aucune idée du mal que ça peut me faire, sachant que tu ne m'as jamais regardé comme ça.

Il se pencha vers moi avant de détourner une nouvelle fois ses beaux yeux bleus. J'eus tout de même le temps d'y deviner une grande souffrance. Il avait dû remarquer à quel point je luttais quand on était à table. De quelle façon je m'étais extasiée devant Royce en dépit de mes meilleures intentions.

—Je serai là quand tu auras besoin de moi, mais ne me demande pas de rester.

J'étais stupéfaite. Les autres s'étaient figés et ne disaient plus un mot, faisant tout leur possible pour éviter de se faire remarquer. Ma voix me sembla étrange, presque étouffée.

—Serais-tu en train de me dire que c'est fini entre nous ?

Il me jeta de nouveau un rapide coup d'œil, trop rapide, puis tourna la tête.

— Non. Non, je ne suis pas en train de rompre. Je t'aime, mais je ne peux plus rester là. Je souffre trop de voir la façon dont tu le regardes.

Ses paupières mi-closes dissimulaient ses iris cristallins, mais j'y décelai néanmoins une certaine douleur. Il serra les poings. Il croisa de nouveau mon regard, l'air impassible. J'en savais assez, à présent, pour comprendre à quel point il souffrait.

—Au revoir, Shiarra.

Je restai muette quand il tourna les talons et quitta la pièce, des larmes chaudes se mettant à rouler sur mes joues.




CHAPITRE 37

 

 

J'eus l'impression de passer les jours suivants dans un brouillard grisâtre. Je me sentais comme la plus grosse nulle du monde d'avoir été incapable de remarquer à quel point mon engouement pour Royce avait fait du mal à Chaz et de mieux le dissimuler.

Ce dernier avait tenu parole. Minus et Devon s'absentèrent le même soir, juste après que l'un des loups de mon mec les eut remplacés pour veiller sur moi. Mes « gardes du corps » se relayaient, restant quelques heures, jusqu'à ce qu'ils soient relevés par un autre Sunstriker. Aucun d'eux n'était ravi de cette mission, mais ils n'avaient aucune intention de me laisser un instant seule avec des vampires.

Cela ne semblait guère déranger Royce que je sois obligée de le suivre chaque fois qu'il devait se rendre à l'un de ses bureaux. Merde, de combien de bureaux ce type avait-il besoin ? La plupart du temps, il me laissait me débrouiller toute seule pendant qu'il s'occupait de ses affaires.

À quelques reprises, il s'était absenté sans moi et mes chiens de garde. Il me laissait alors aux bons soins de La Carpe, qui tentait de me trouver une occupation et de me remonter le moral. C'était légèrement incongru de la part d'un vampire, et je n'y avais sans doute pas fait suffisamment attention, sauf quand elle ou les garous avaient dû m'empêcher de force de répondre à l'appel de Max. Il tentait de m'attirer à lui à intervalles irréguliers, espérant prendre Royce et les siens au dépourvu.

Quand cela se produisait, ça me fichait les jetons, mais cela me permettait également de mieux apprécier tout le mal que Royce et les Sunstrikers se donnaient pour moi.

Quand je me trouvais avec le vampire, les appels de Carlyle n'avaient aucun effet sur moi. Sa présence apaisait la peine que j'éprouvais à cause du départ de Chaz et la remplaçait par une sorte de sentiment d'adoration et d'euphorie, mais il ne me fallait généralement pas très longtemps pour avoir de nouveau le moral à zéro. Le troisième jour, même en restant près de lui, cela ne suffisait plus pour me redonner le moral. Au fond de moi, je reconnaissais à quel point cette joie éphémère était artificielle. Mon seul réconfort était de savoir que je pourrais appeler Chaz dès que je rentrerais chez moi et tout faire pour me réconcilier avec lui. D'une manière ou d'une autre.

Arnold avait obtenu les excuses qu'il attendait de la part de l'inspecteur qui l'avait insulté. Sara et lui étaient arrivés tard, le soir même où Chaz et les autres étaient partis. Arnold m'avait appris à regret qu'il n'y avait rien à faire à part laisser le lien et mon impression de manque s'estomper d'eux-mêmes. Sara était devenue livide quand son mec lui avait expliqué précisément ce que les vampires m'avaient infligé. J'avais dû faire la même tête qu'elle, car il nous avait donné des détails qu'aucun des deux vamps ne s'était donné la peine de me fournir.

Malgré mon adoration pour Royce, je savais qu'il faudrait que je parte de là à la minute même où mon système sanguin serait de nouveau limpide. J'avais fait promettre à Sara de se tenir aussi éloignée de moi que possible tant que le lien serait actif. Elle n'avait pas discuté, ce qui, en soi, avait un petit côté effrayant.

Il m'avait fallu quelques jours pour me rappeler que La Carpe m'avait proposé de m'aider à rompre l'emprise que Max avait sur moi. Quand je lui en avais parlé, elle m'avait expliqué qu'elle aurait procédé exactement de la même façon que Royce : elle m'aurait liée à elle, serait restée auprès de moi et aurait attendu que ça passe. Une fois le lien rompu, elle m'aurait ou non laissée partir, en fonction de mon degré de dépendance envers elle à partir duquel elle aurait déterminé si je pouvais supporter la séparation.

Ma capacité à prendre pour argent comptant toutes les déclarations des vampires, déjà bien peu élevée, avait depuis atteint les profondeurs de la paranoïa et de la méfiance.

Je demeurai amère et abattue jusqu'au douzième jour après la bataille. Je commençai alors à souffrir du manque. La douleur m'extirpa de ma dépression, et je me pris à souhaiter, pendant un court moment, que quelqu'un me tue, qu'on en finisse.

J'avais l'impression d'avoir les entrailles en feu. Mon estomac se contractait douloureusement, et j'aurais tout fait pour boire quelque chose, quelle que soit ma consommation de café, d'eau ou de soda. Royce était là, mais il se contentait de me serrer dans ses bras tandis que j'alternais les frissons, si forts que j'en avais les dents qui claquaient, et des poussées de fièvre si violentes que je me demandai plus d'une fois comment il était possible que mon corps ne dégage aucune fumée.

J'avais affreusement mal à la tête. Même si je le priais, l'implorais, le suppliais de me donner de son sang, juste quelques gouttes pour que la douleur cesse, Royce demeurait silencieux. Quand je fus si mal que je me mis à me griffer la gorge pour atteindre cette douleur ardente et la faire partir, il me saisit par les poignets et m'immobilisa sur ses genoux. J'alternais les insultes, le traitant d'enfoiré sans cœur, et les suppliques, faisant appel aux dernières traces d'humanité qui lui restaient pour qu'il m'aide à mettre un terme à cette situation.

Je n'avais jamais été aussi mal.

Cela dura une bonne partie de la nuit. Peut-être une heure avant l'aube, je parvins enfin à me calmer, et je pus m'endormir. Je me réveillai sur le canapé de La Carpe, et aucun des vampires n'était présent. Dillon, le garou qui me tenait à l'œil, avait la tête penchée en arrière, appuyée sur le repose-tête du fauteuil, et ronflait comme un sonneur.

Quand je me levai, je manquai de retomber aussitôt sur les fesses. J'avais les jambes en coton, et il me restait une légère migraine. Quand j'eus plus ou moins recouvré l'équilibre, je m'éloignai tant bien que mal de Dillon, me précipitant dans le couloir sans regarder derrière moi. La panique me fit tout oublier : mes chaussettes, mes chaussures et ma veste. Je n'avais ni monnaie ni téléphone pour appeler mes amis à l'aide, mais ce n'était pas bien clair dans mon esprit.

Le type attablé dans l'entrée laissa tomber son livre de poche et se leva pour essayer de m'attraper. Il me cria quelque chose, probablement de m'arrêter, mais je n'en tins pas compte. Je l'esquivai et me ruai vers la sortie. Rassemblant les dernières forces qui me restaient, je m'enfuis sous le réjouissant soleil d'automne, heureuse de sentir le vent frais sur ma peau. Il m'aida à m'éclaircir les idées, tandis que je mettais le plus de distance possible entre le repaire du vampire et moi.

Mon Dieu, oh, mon Dieu, qu'avais-je fait ?

Je n'avais jamais été si paniquée. J'ignorais pourquoi je me souciais si peu de savoir où j'allais. Pourquoi il fallait que je fuie le plus loin possible de cet endroit, aussi vite que mes jambes me le permettaient. Après tout, si Royce où l'un des siens avaient eu l'intention de me faire du mal ou de se servir de moi, ils en auraient eu largement l'occasion, au cours de ces derniers jours, alors que j'étais tellement énamourée que je n'avais plus toute ma tête. Même dans mon hystérie aveugle, je savais que ce n'était pas à cause des Autres que je courais. Ce n'était ni Royce, ni Dillon, ni La Carpe qui me faisaient peur. C'était moi que je fuyais.

Le plus drôle, dans ce cas-là, c'est qu'il n'y a aucune échappatoire possible. Même en tentant d'oublier ce que j'avais fait, d'oublier le sang de Peter sur mes mains, celui de Royce sur ma langue, les crocs de Max dans mes chairs, la douleur de Chaz dans son regard, je savais qu'il me serait impossible d'y échapper. Je me laissai gagner par une haine de moi et ne tins aucun compte des regards étonnés des badauds que je croisais, ni de la circulation et des gratte-ciel menaçants. Tout ce que je voulais, c'était me réchauffer au soleil, débarrasser mon âme de cette souillure, m'éloigner le plus possible de chez Royce pour oublier tout ce que j'y avais fait.

Je bifurquai dans le parc et me perdis au milieu des arbres. J'avais tout juste remarqué que j'avais les pieds en sang, lacérés à force d'avoir couru pieds nus.

J'avais supplié - et pas simplement prié - Royce de me redonner un peu de son sang.

Je finis par m'immobiliser, prise d'un haut-le-cœur, à bout de souffle, réprimant une soudaine envie de vomir. J'étais seule dans un bosquet, à l'abri de grandes feuilles d'érable. Quelques rayons de soleil parvenaient à se glisser entre les arbres, illuminant les particules de poussière qui dansaient dans la brise légère. Je me traînai vers l'un de ces puits de lumière, séchant mes larmes à l'aide de mes mains, fermant mes yeux brûlants, et tournant mon visage vers la chaleur pure de l'astre, cherchant à m'en imprégner comme si ma vie en dépendait. Même cela ne me fut d'aucune utilité pour chasser mes frissons.

Ce que je redoutais le plus au monde était lié aux vampires. Cette peur s'était matérialisée quand Max m'avait enlevée. J'étais si profondément sous leur influence que lorsque Royce me l'avait fait à son tour, cela ne m'avait pas semblé une si mauvaise idée que cela. Je m'étais mise sous sa coupe de mon plein gré. J'avais accepté de rester là-bas, il l'avait fallu, joyeusement soumise à sa volonté, et obéissant à tous ses ordres comme une marionnette au bout d'un fil.

Et il m'avait laissée partir.

Royce avait toujours mille et une raisons de ne pas révéler ses motivations. Tout était calculé, destiné à lui faire gagner une sorte d'avantage ou d'influence, afin de vous garder sous sa coupe. Alors, pourquoi diable n'avait-il pas accepté de renforcer le lien qui nous unissait alors que je l'en implorais ? Pourquoi n'avait-il pas profité de la situation, alors qu'il était évident qu'il avait déjà tenté de m'influencer de différentes manières ? Pourquoi n'avait-il pas usé et abusé de ce lien pour me pousser à lui offrir mon sang et mon corps comme il l'avait tant désiré avant que toute cette histoire éclate ?

Ce n'était pas logique. Cela ne fit que renforcer mes craintes. En fait, sa façon d'agir me terrifiait. Ses actes, ou leur absence, plutôt, signifiaient qu'il me manipulait d'une autre façon. D'une manière que je n'avais pas encore découverte.

Je me laissai tomber à genoux, enfouissant mon visage dans mes mains, et pleurai jusqu'à ne plus avoir de larmes. J'avais été si près de perdre ma vie, ma volonté, ma liberté et mon âme que j'aurais complètement perdu la tête si je n'avais déjà été si engourdie par mon état dépressif.

Quand je cessai enfin de pleurer, je trouvai incroyablement injuste que le ciel puisse être d'un bleu si pur et que le soleil brille si ardemment. Il y avait même un oiseau qui chantait, dans l'un des arbres non loin. Un chant joyeux et bruyant. C'était plus agaçant que réconfortant. Surtout que mes pieds commençaient à me faire vraiment mal et qu'il allait à présent me falloir soit retourner chez Royce et m'expliquer, soit trouver un moyen magique de rentrer chez moi.

Je me passai la main dans les cheveux, écartant des mèches rousses rebelles de mes yeux tout en regagnant la rue en boitant et en jurant. Je n'avais pas vraiment fait attention d'où je venais et où j'allais. Il me fallut donc un certain temps pour essayer de deviner où j'étais.

Étonnamment, ce fut un visage et non un lieu qui attira mon attention.

—Tiens donc, vous ici ! retentit une voix rocailleuse et enjouée. Ne me dites pas que vous avez des problèmes avec des vampires !

Je fis un sourire en apercevant le chauffeur de taxi garou qui m'avait ramenée du bureau de Royce jusqu'à ma voiture, quelque temps auparavant. La dernière fois qu'il m'avait vue, j'étais également en larmes. A l'époque, c'était parce que Royce était parvenu à m'acculer et à m'obliger à signer un contrat par lequel j'acceptais d'abandonner toute protection légale contre lui. À présent, si je pleurais, c'était en un sens parce qu'il n'avait pas profité des avantages que ce document lui procurait.

—Malheureusement, si, lui répondis-je en m'essuyant les joues avec le revers de la manche de mon pull.

J'ignore si cela eut le moindre effet, mais le chauffeur de taxi resta aussi jovial et ne se donna même pas la peine de faire allusion à ma sale tête.

Il mordit à pleines dents dans son hot-dog, à moitié assis sur son véhicule garé au bord du trottoir. Comme dans mes souvenirs, il dégageait une impression de puissance contenue, et était toujours aussi velu, des poils noirs ridiculement épais dépassant en touffes des poignets et du col de sa chemise. Les garous étaient généralement poilus, même sous leur forme humaine, et il était loin de faire exception.

—Elle vous a plaquée, ou quoi ?

— Pardon ?

Je demeurai perplexe. Puis je me rappelai que, la fois précédente, il avait cru que je m'étais disputée avec mon amant vampire. Mon amante vampire. Imaginaire. Je soupirai et me frottai le visage, cherchant le moyen de lui expliquer avec tact que je n'étais pas lesbienne et que je couchais encore moins avec des vampires.

Sans me quitter des yeux, il frotta sa mâchoire couverte d'une barbe naissante poivre et sel, évaluant mon hésitation avant de reprendre la parole :

— Enfin, bref, on dirait bien que vous avez besoin d'un peu d'aide. Vous voulez que je vous amène à l'hôpital ?

Il regarda ostensiblement mes pieds, et je me mis à rougir, me sentant idiote d'avoir si mal réagi en me réveillant. On n'avait jamais résolu un problème en fuyant.

— En fait, si vous pouviez me déposer chez moi... Je n'ai pas de monnaie sur moi, reconnus-je.

—Ne vous inquiétez pas. Vous me paierez plus tard.

Je me sentis soulagée. Cette petite gentillesse tombait à la limite de ce que je pouvais supporter.

Son taxi empestait le tabac froid et le vieux fast-food avec un soupçon de musc garou, exactement comme la fois précédente. Le chauffeur se lança dans une conversation légère jusque chez moi. Intuitivement, il semblait avoir compris à quel point j'étais tendue et avais besoin de parler d'autre chose que ce qui me préoccupait.

Ce ne fut qu'une fois qu'il m'eut déposée devant mon immeuble et fait un demi-tour interdit en me disant « au revoir » de la main et en faisant crisser ses pneus que je me rendis compte que je ne savais toujours pas comment il s'appelait.




CHAPITRE 38

 

 

Je passai les semaines suivantes à tenter de rassembler les pièces éparses de mon existence. Je rebouchai et repeignis les impacts de balle dans les murs de mon appartement. Je fis un geste commercial envers les clients furieux avec lesquels j'avais manqué un rendez-vous en leur accordant un rabais qui leur rendit le sourire et me fit serrer les dents.

J'achetai un nouveau téléphone portable et passai trois heures à tenter de récupérer les numéros que j'avais perdus. Le lien s'étant dissipé, Sara s'inquiéta un peu moins pour moi. Dès que j'eus révélé à l'officier Lerian tout ce que je savais à propos de Max Carlyle, il nous pardonna, à Chaz et à moi, d'avoir tardé à faire nos dépositions. Amusant de constater qu'en lui donnant les clés pour déverrouiller le mystère qui entourait l'un des plus grands massacres que la ville ait jamais connus ainsi que toutes les informations nécessaires à la localisation de l'enfoiré qui en était responsable, la police accepte de me pardonner.

Je retrouvai le numéro de Jim Pradiz, le journaliste qui avait rédigé l'article qui m'avait fait péter un plomb dans l'épicerie. Je lui donnai des éléments sur lesquels il pourrait cogiter pour révéler à la population la véritable histoire de ma disparition, les projets de Max Carlyle, et les circonstances de la mort de tous ces gens aux Tentations Malsaines. Je laissai les White Hats, Dawn, Arnold, Sara et Chaz en dehors de tout cela. Jim Pradiz demeura fidèle au fond et se contenta d'enjoliver quelques situations, mais il s'abstint de toute allusion au fait que j'aurais pu être le jouet d'un vampire et à la possibilité que Royce ait pu jouer un rôle dans la mort des fêtards, au club.

L'officier Lerian ne fut guère ravi que je sois allée voir la presse, mais la police m'apporta son soutien et confirma mon histoire.

Devon et Minus disparurent de la circulation. Aucun d'eux ne retourna chez Royce ni ne tenta de me joindre après la nuit où Chaz m'avait fait comprendre à quel point j'avais été conne. J'aurais pu les contacter par l'entremise de Jack, mais c'était une possibilité que je préférai écarter. Celui-ci ne tenta pas non plus de me joindre. Si cela pouvait durer...

Dès que j'eus récupéré ma voiture à la fourrière, je me rendis chez mes parents. Je négligeai quelques détails, comme le fait que mon petit ami était un garou et que mon pote Arnold était un mage, mais, sinon, je leur racontai à peu près tout. Je leur expliquai pourquoi j'avais signé le contrat qui me liait à Royce et ce qui l'avait poussé à venir chez moi. Je leur montrai même les minuscules traces de morsure que Max et Peter m'avaient laissées. Ma mère manqua de s'évanouir. Mon père prit son air renfrogné, comme s'il était prêt à tailler quelques pieux et à se lancer lui-même à la poursuite de Max.

Après mes explications, mes parents décidèrent de prendre un peu de recul, même s'ils comprenaient que leur fille puisse fréquenter des Autres. On tomba tous d'accord sur le fait qu'il valait mieux attendre que les esprits s'apaisent, jusqu'au prochain Thanksgiving, où se tiendrait un joli dîner de famille tout ce qu'il y aurait de plus normal.

Il était inutile de parler de tout cela à mes frères, Mike et Damien. À moins qu'ils n'en aient entendu parler aux informations et qu'ils n'abordent eux-mêmes le sujet.

Cela me convenait parfaitement. Il fallait bien qu'un jour mes parents découvrent le tour étrange que ma vie avait pris. Franchement, ils l'avaient mieux supporté que je ne l'avais imaginé.

Depuis la rupture du lien, je n'arrivais plus à bien dormir. Je ne cessais de penser à tout ce que j'avais vécu depuis que je fréquentais les Autres. A ce à quoi avait ressemblé Peter après que j'eus réduit son visage en bouillie. À ce que j'avais ressenti en enfonçant le pieu dans la poitrine de John. Aux encouragements à tuer de la ceinture, auxquels j'avais cédé. À l'attirance malsaine que j'avais éprouvée envers Max et Royce.

Parfois, je me réveillais avec des sueurs froides, me frottant à l'endroit où Peter et Max m'avaient mordue. J'aurais bien aimé oublier la sensation que cela m'avait procurée, oublier ce qu'ils m'avaient fait.

Ce que j'avais fait.

S'il y avait une chose que j'avais apprise, c'était que, même si les cicatrices physiques s'estompaient, les cicatrices psychiques mettaient nettement plus de temps à guérir.

Entre Chaz et moi, la situation s'était apaisée. Mais il était à présent plus distant que jamais avec moi. J'aurais bien aimé savoir comment arranger les choses pour que tout aille mieux dans notre couple. D'une certaine manière, j'avais l'impression d'avoir brisé ce qu'il y avait entre nous, et qu'il allait être très compliqué de remettre sur pied notre relation. Pourtant, je ne désespérais pas. Notre dîner, quelques jours auparavant, s'était déroulé comme les autres, un agréable moment au cours duquel nous avions discuté de ce qui se passait dans nos vies respectives, et non de Max Carlyle, d'Alec Royce, ou de toute autre chose qui ait un lien avec mon combat ou ma relation avec les vampires. Si ce n'était plus vraiment pareil, c'était mieux.

Depuis le jour où j'avais pété un plomb et m'étais enfuie, Royce n'avait plus tenté de m'appeler ni de me voir. Il s'était contenté de m'envoyer un colis au bureau, quelques jours après mon départ. Il m'avait renvoyé mes vêtements, mes armes et mes bottes avec un petit mot. Il m'avait fallu quelques jours pour trouver le courage ne serait-ce que d'ouvrir l'enveloppe et de lire son message.

Je suis désolé pour tout ce que vous avez dû endurer le temps que vous êtes restée avec moi. Je sais que mes paroles ne suffiront pas, mais je vous prie de croire à ma sincérité. Si vous avez besoin d'aide, ou d'un ami, n'hésitez pas à m'appeler.

Alec

Voilà donc comment je suis rentrée (en quelque sorte) chez les White Hats, comment je me suis retrouvée (temporairement) liée par le sang à Royce, et comment j'ai appris (non, vraiment) que ce n'était pas un si sale type que ça.
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